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PRÉCIS fflSTORIQUE 

SUR LA COLOmE FRANÇAISE 

AU GOAZAGOALCOS 

(MEXIQUE): 

AVEC iit RÈFUTÀilÔN 

DES PROSPECTUS PUBLIÉS JRAR MM. L AISNE DE 
yiLLEVÊQUE, ^fSiiMJi^ ]tf AJ[IAI5È«LE ; 
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DE PLUSreURS LETTRES AUTOGRAVhRS DE MM^LAISNÉ ET 
GIORD4N, ET D'UNE ÉPITRE EN VERS A M. LAJ8NÉ OS 
TILLEYÉQUE. 

Par m. Htppoutk MÂNSION. 




LONDRES, 

IBIPRIMERIE DE DAVIDSON ET FILS. 

i83i. 
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Veracruz , 28 Janvier 1 85 1 . 

A Monsieur CarrèRE, Vice-Consul de France 

à Veracruz. 



iVloi^siËUR LE Vice-Consul , 

Un cri de doulear , parti da «ein de trois cent quarante 
familles désolées , n^a pu se fajrê entendre de M. Gochelet , 
consal général de France à Mexico. Yoos avez pris Pini- 
liative dans celte déplorable circonstance , comme voos la 
prftes lorsqu'il s^agit d^arborer Pétendard de la liberté 
dans le port de Veracroz ; et vous montrant supérieur à 
des hommes qui , par la hauteur de leur place , pouvaient 
et devaient plus , vous avez soulagé de vos propres de- 
niers vos concitoyens ^nffrans , vous avez sauvé la vie à 
un grand nombre. Un dévouement si noble , une conduite 
si généreuse , un désintéressemient si rare , sont au-dessus 
de tout éloge. 

Mais la reconnaissance a ses droits aussi : mes compa- 
triotes ont béni votre nom , et le béniront sans doute tant 
quHIs auront un souffle de vie. Vous avez rendu des fils , 
des frères , à des familles qui sans vous ne les auraient 
jamais revus. Ils se joignent à moi pour vous offrir cette 
histoire de leurs malheurs. Elle vous est dédiée : puisse , 
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Monsieur le vice-consul , ce public hommage vous être 
agréable ; il vous est du. 

Recevez , Monsieur le vice -consul , Texpression de 
notre profond respect. 

Hyppoute MANSION ; 



ROVSSTN ; UeDAVMINE ; DaMIENS ; ROVZEAU ; J. LeGRCS ; 
BEnRINGER ; L. ArNAUD ; NaCHOIï ; CrEPEL ; FoURÉ ; 
BULTET ; HUARD ; DeBIAT ; MONT-RoBERT ; F. BrÉ- 

M0T9D ; £. Lacroix ; Droz ; B. Ret ; Lecourt de 
Billot ; Wurtheimber ; Borra ; Delbosse ; J.-B. 
Charles ; HACUEifiER ; F. Yergus ; Tarcis ; J. 
Willner; Cotte ; Jevdrt ; Duverney; Masse; 

AuGRÔs ; TiSSBROV ; De No19AC ; BOURGEOIS ; BbAU- 

I 

TAIS; Louise Bossei^te; Beauregard; Bardcn 
GooEFROT aîné ; Godefrot jeune ; Villers fils 
Jul. Veron ; Ai«T. Degrés ; Gouinaud ; Raymond 
Ouus ; H. Beri^aro ; Meyear ; Légué ; colons ac- 
tuellement k Yeracruz. 



TICE-CONS0LAT DE FRANCE 

A VERACRUZ. 

Yeracruz, le 29 Janvier i87t. 

jà Monsieur Mansion, homme de lettre à 

Feracruz. 



Mo 



I^SIEUR, 



J*ai reçu le manuscrit que vous avez bieo voulu me 
(aire Thooneur de m ^envoyer le 28 àa courant. 

Je suis sensible. Monsieur, à Thommage que vouip 
m^adressez au nom de vos compatriotes et au vfttre en 
particulier. Je me lais un plaisir de louer votre zèle ; 
je ne puis que vous engager à publier votre écrit , comme 
vous paraissez en avoir llntention , et préalablement 
feu ferai passer une copie à Son Excellence Monsieur 
\e Minisire des affaires étrangères pour quUl en prenne 
connaissance. 

Je vous serais obligé de me faire connaître les nou- 
veaux renseignemens qui vous parviendraient , persuadé 
que je suis de Feiaclitude que vous mettriez à me faire 
connaître la vérité. 

Vos compatriotes m^avaient déjà confirmé ces faits , et 
c'est avec douleur que je les ai vu se reproduire par voire 
plume. 

Je vous serais obligé aussi , Monsieur y de déposer au. 



(VI) 
vice-consulat les originaux des lettres citées dans votre 
ouvrage ; je vous en ferai délivrer une copie conforme. 

Veiullez de nouveau , Monsieur , recevoir mes remer- 
cimens , et agréer l'assurance de ma considération très- 
distinguée. 

Le vice- consul de France , 
Signé Félicien CARRÈRE. 
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Uepcjis an an trois navires ont quitté la France pour 
se rendre au Mexique , dans le fleuve Goazacoalcos. 

Le premier de ces navires , P Amérique, capitaine Fourré 
( français) , partit du Havre le 27 Novembre 1829 , em- 
menant cent trois passagers. 

Le second navire , VHercule , capitaine Chasz ( amé- 
ricain ) , partit aussi du Havre le a Mars i83o , ayant à 
son bord cent quarante- deux voyageurs. 

Enfin, lé troisième navire ,Ja Diane, capitaine Mau- 
gendre ( français )| sortit du même port le 2 Juin de la même 
andée, cbargé de quatre-vingt-trois personnes. 

Des familles sont intéressées à connaître Tbistoirc de 
ces passagers , partis de France pour aller établir une 
colonie dans une concession de terrain dont la direction 
était confiée par le gouvernement mexicain à deux Fran- 
çais , MM. Laisné de Yillevêque , membre et questeur de 
la Chambre des députés de France , résidant à Paris, et 
Giordan , désigné comme négociant , actuellement à Paris , 
mais dont le domicile est élu à Minatitlan , hameau indien , 
situé au Mexique , sur la rive gauche du Goazacoalcos. 

Beaucoup de ces familles n'auront de nouvelles d'un 
frère , d'un fils ou d'un époux , que par notre relation ; 
la mort et Tisolement n^ayant pas permis à quelques-uns 
de leur faire connaître leur sort, c'est un devoir pour 
nous de les en instruire. Après les familles et les amis 
des émigrés , que nous désignerons sous le nom générique 
de Colons, nous pensons que le public sera curieux d'ap- 
prendre des détails qui lui feront connaître à quelle va- 
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leur la cupidité et l'ignortnce estiment la vie des hommes j 
et comment, dans le ig*"** siècle, au milieu des grande» 
actions d^un peuple généreux , des £aiits isolés et inoois 
conservent on caractèire de barbarie qui , sans la re- 
nommée , ferait douter de sa gloire. 

Nous qui écrivons ce Précis , nous avons assisté aa 
spectacle des méfaits et des crimes do gouvernement tombé 
sous le fer citoyen. Quand nous gémissions de la misère 
publique , nous avons élevé notre faible voix , et nous 
avons cherché des améliorations '. Quelques journaux ont 
publié nos opinions dont la franchise ne pouvait être sus- 
pecte. Ëtranger aux grands coups de Juillet i83o, nous 
avons été témoin d^autres événemens : nous les publions 
avec la même franchisé que nous avons montré et que 
nous montrerons tooj.oar»4ors(|a^il t'agira du bien général. 

Trois cent quarante Français ont quitté leur belle 
patrie pour aller chercher la misère et la mort où les 
livraient des hommes dans lesquels ils avaient cru devoir 
mettre une confiance aveugle : les faits sont exacts, TopU 
nion jugera. 

' Essai sur rextioction de la mendicité en France, 1829. 



COLO?nE FRANÇAISE 

DU GOAZACOALCOS. 
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PREMIERE PARTIE. 



PRÉCIS HISTORIQUE. ' 

L/fiPUis loDg-temps la France gémissait sous un 
pouvoir tyraouique dont Tinfluence désastreuse 
s'étendait sur toutes les classes de la société. 

I C'est à rinstante prière de mes infortunés compatriotes 
que j'ai cëdë en écrivant ce précis de leurs malheurs, et les 
notes qui sont à la suite , eu réponse aux prospectus publiés 
par les coupables entrepreneurs de la colonisation. 

Si cette affaire n'eût été personnelle qu'à moi, j'eusse gardé 
le silence , dévorant en mon cœur le chagrin que m'aurait causé 
la perfidie dont j'aurais été victime , m'en remettant à la Pro- 
vidence. Mais on a vu mes lai*mes et mon indignation , on a 
jugé de mon cœur, et mes compatriotes ont réclamé mon entier 
. dévouement. Ds m'ont apporté le spectacle de leurs misères, de 
leurs souffrances , ils m'ont fait entendre leurs regrets et leur 
désespoir. Ils ont cru que je pourrais éclairer la justice de» 
hommes sur ce qui s'est passé contre eux et par eux. Ceux qi|i 



Les arts, le commerce étaient négligés et dé- 
couragés; les journaliers sans ouvrage et sans 
pain, les agriculteurs sans agriculture, les petits 
commerçans sans espoir, les jeunes gens sans 
avenir et pleins de défiance. 

Tout-à-coup un de ces projets gigantesques, 
dont la conception semble incroyable, éveille 
rénergie ou secoue l'apathie de quelques Fran- 
çais las de leur nullité , de leur sort incertain y 
ou de leur lutte continuelle avec la fortune. 

Des richesses immenses leur sont promises ^ 
on parle de l'Amérique; unnom, respecté jus- 
qu'alors, est à la tête d'une compagnie qui veut 

mouraieut sous mes yeux me demandaient de les venger ; ceux 
qui survivaient, semblaient, par leurs énergiques exhortations, 
m'imposer la loi de remplir une tâche que tous auraient voulu 
pouvoir prendre en ma place. Gomment n'aurais- je pas ré- 
pondu à cette confiance de mes compatriotes ? N'ai-je pas as- 
sisté à tous leurs maux? Ce devoir pour moi fut sacré, j'ai du 
le remplir. 

Je sais que les personnages contre lesquels je plaide ont des 
amis qui embrasseront leur cause. Elle est bien laide pourtant. 
Les armes qu'ils emploiront contre moi s'éroousseront contre 
' ma conscience. Si la justice , la loi , ont besoin de ma personne ^ 
je suis prêt à me rendre en France , des intérêts d'ailleurs m'y 
appellent : victime aussi d'un projet qui me promettait un avenkr 
que je croyais immense, et dont j'avais besoin, j'ai cédé à mes, 
illusions et à des conseils que j'aurais du repousser. Je suis 
j[eune , le temps et le courage sont de grands maîtres. 

fe u'ai prétendu tirer aucune vengeance personnelle , je le 
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exploiter des tetrains dont la fertilité et lu beauté 
du climat où ils sout situes sont annoncés comme 
des prodiges. Des prospectus sont publiés. 

M. Laisné de Villevêque ouvre le palais qu'il 
habite à quiconque veut le consulter sur une 
affaire à laquelle il prend une première part. 
Il reçoit chez lui des febricans, des marcha nds^ 
des artisans tailleurs^ cordonniers^ chapeliers y. 
des ouvriers charpentiers ^ maçons, des labou- 
reurs; enfin quiconque et indistinctement est 
dans l'intentioû d'émigrer au Goazacoalcos. 

Le nom de M. Laisné de Villevêque est connu. 

déclare à la face de Dieu , que je respecte plus que ne le font 
les hommes qui ont envoyé à une mort presque certaine trois 
cent quarante malheureux, et qi;i, npn satisfaits de cette mons- 
truosité , préparent de nouvelles yictiraes. 

Je n'ai pas du non plus garder l'anonyme ; je sais qu'une ac- 
cusation impose une responsabilité , et je la prends toute en- 
tière. J'attache trop de prix k la vérité et à la confiance que 
m'ont témoignée mes compagnons d'infortune, pour la redouter 
un instant. Cette confiance paye grandement le sacrifice que 
je fais de mon amour-propre en publiant un écrit , qui reste 
incorreét faute de ten^ps. Les nouvelles de France qui annon- 
cent quatre nouvelles expéditions pour ces côtes empestées, 
exigent que je me hâte ; le paquebot qui part pour Bordeaux 
me laisse à peine le temps de relire ce que j'ai écrit. Mais c& 
Mén)oire doit voir le jour pour arrêter les projets que des 
hommes criminels auraient encore l'intention de iaire naître et 
exécuter. Je ne puis pas en surveiUer l'impression. Je prie mes 
lecteurs de me pardonner les négligences de mon style en fa- 
veur de la véracité des faits, de mes intentions, de mon mandat. 
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Ce citoyen-nëgociant , membre et qnesteur de 
la Chambre des députés , entouré de considé- 
ration, fut pour les hommes habitués quelque 
peu aux afilaires une garantie suffisante; pour 
les ouvriers*, les cultivateurs, ce fut un oracle. 

Le prestige d'un palais où a'entrent point 
journellement les hommes de la campagne et 
les artisans, 'éblouit le plus grand nombre en 
affermissant sa crédulité. Des prospectus, com- 
muniqués à. des hommes inhabiles à supposer 
qu'une peinture si authentiquement publiée pût 
n'être point faite d'après nature, les décidèrent 
bientôt. D'autres, qui au seul nom d'Amérique 
se rappelaient les oncles de théâtre revenant 
toujours avec des millions marier leurs neveux 
ou relever la fortune de leurs frères, ne furent 
pas difficiles à séduire. Enfin, les paroles entraî- 
nantes d'un vieillard, M. Laisné de Villevêque, 
qui dans les réunions provoquées par lui et chez 
lui montrait, sur le bord de la tombe, le désir 
de suivre immédiatement avec sa famille l'élan 
qu'il faisait prendre ; tout, disons-nous, concou- 
rait à fasciner les yeux. 

Une première expédition part de France, elle 
fait naufrage à la barre même du fleuve. 

Cependant un journaliste s'adresse au public , 
il veut l'éclairer et sauver des citoyens utiles, 
^laspérés par les séduisantes promesses des ex- 
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plorateurs. Un homme, revêtu d'un caractère 

sacré et d'un titre respectable, dont cependant 
les qualités morales sont'ignorëes en France, se 
joint à M. Laisnë de Yillevéque; il lui adresse 
une lettre qui devient elle-même un prospec- 
tus. Le nom de M. Baradère , abbë et chanoine 
titulaire de Tarbes, devient bientôt un palladium 
contre la crainte : les conseils du journaliste nef 
sont plus entendus; on insinue qu'ils sont l'effet 
de la malveillance, ils sont méprisés. M. Ba- 
radère (H*rive récemment du Mexique , il se dit 
antiquaire, et dès-lors il est cru savant et de 
bonne fet M. Baradère a vu M. Giordan au 
Mexique j il Cn parle avec réserye, il est vrai, 
mais il en parle, ainsi queles prospectus , comme 
d'un négociant estimable, entouré de considéra- 
tion et d'amis puissans. H se tait sur les men- 
songes flatteurs et insinuans qui sont écrits à son 
égard, c'était les avouer. La confiance s'affer- 
mit, une seconde expédition se met en route , 
le navire échoue encore à la barre. Une troi- 
sième arriva bientôt après. L'élan une fois donné 
pouvait n'avoir point de bornes. Aujourd'hui 
on parle de quatre autres expéditions prêtes à 
partir, on assure qu'une d'elles est déjà en mer. 
Mais n'anticipons point sur les faits, et suivons 
les trois premières expéditions dans l'fabtoire de 
leurs malheurs. 
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Lorsqu'il est en vue du Gpazacoalcos , M. 

Fourré, capitaine du navire V Amérique , envoie 
un canot à terre pour s'assurer si ce fleuve est 
bien le point de débarquement. Sur l'affirma- 
tive, on demande un pilote. Il n'y en a point, 
répond le commandant du fort ; un Mexicain , 
ext-corsaire. Don Sàlomon, se présente en cette 
qualité; il assure qu'il connaît la barre et qu'il 
entrera sans danger: il prend le commande- 
ment, cinq minutes après le navire était échoué. 
liés colons passent à bord une nuit dans des 
aiigoisses terribles, que des naufragés seuls peu- 
vent concevoir. Le navire , jeté â la droite du 
flènve dans le petit canal de la passe, talonnait 
avec violence etmenaçait à cliaque instantd'étre 
englouti. 

Le lendemain , dès la pointe du jour, la cha-> 
loupe du capitaine est mise à l'eau pour con- 
dnire à terre les enihns et les femmes. Ce dé- 
bai^queittent effectué., les passagers s'occupent 
dé délester le navire, et après des efforts et un 
travail opiniâtre parviennent dès le lendemain 
à le remettre à flot. Pendant ce travail , le Me- 
xicain iqui avait servi de pilote rassurait les pas- 
sagers^ et les enchuragait par des promesses. 
Nousentrerons dans la passe, disait-il, jie réponds 
du resèe ;■ mais en vain , il essaj^ de passer » le 
navire échoua de nouveau à la gauçbe.()ufleuvCr 
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Les câbles des ancres ayant rompu pendant la 

nuit^ il fut jeté à la côte^ très-haut sur le banc 

de sable. 

Donner le détail des travaux inouis que firent 
les colons pour décharger le navire , serait une 
tâche difficile. Le dévouement le plus honorable 
de la part des ouvriers^ aux énergiques exhor*' 
talions de leurs maîtres achevèrent le déchar* 
gement en peu de temps, mais non pas sans des 
pertes considérables. Une voie d'eau «'étant faite, 
la plus grande partie des provisions de bouche 
furent avariées, les ustensiles de toute espèce 
et les outils précieux , tels que sou£Qiéts de forge , 
limes y sçàes , rouages de machines /furent môuil* 
lés,^ et couverts d'une rouille très- rapidement 
destructive dans un climat où les instrumnns 
de mathématiqlies les plus soignés et les plus 
hermétiquement fermés n'en sontpas exempts. 

M. Giordaii avait été averti depuis plusieurs 
jours, par^^les autorités de Minatitlan où il 
résidiait, qu'un navire louvoyait depuis trois 
jours,^.què sans doute il était celui dont'il, par^ 
làittlepuis quelque temps, qu'il anndnçiatt venir 
de la part de M. Laisné de Villevéqûe , et dbnt 
il avait déjà désigné les passagers par leurs prô* 
fessions et ^qualités. Après des difficultés nom^ 
bretises, des refus formels de se rendre à la 
barre sans être pt*éalablement demandé par les 
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colons, M. Giordan reçut enfin une invitation 

de leur part et partit de Minatitlan. A son ar- 
rivée, les colons l'entourèrent. Chacun voyait 
en lui un père, un protecteur, un soutien qui 
allait diriger leurs travaux, leur avenir. La perte 
du navire ne leur semblait que l'effet de l'im- 
përitie du pilote. L'espoir, le courage, qui ne 
lesavaient pas abandonnes un seul instant furent 
tout-à-coup frappes mortellement. Je suisétonné 
de votre arrivée, leur dit M. Giordan, je n'ai 
reçu aucune nouvelle de France qui m'annonçât 
votre voyage , et je ne vous vois pas avec plaisir. 
M* Giordan, ne se souvenant plus des refus 
' qu'il avait fait pendant trois jours de descendre 
à la plage , blâme l'empressement que les colons 
ont mis à vouloir passer la barre. Il assure avec 
une sorte de conviction, que s'il eût été présent 
le naufrage n'eût pas eu lieu; car, dit-il, j'au- 
rais donné au capitaine et au pratique-pilote 
des conseils et des renseignemens si positifs , 
qu'ils auraient entré droit comme dans un four; 
il y a ici plus d'eau qu'il n'en faut. Si M. Gior- 
dan avait la conviction que sa présence était 
indispensable ou seulement utile , pourquoi 
donc cette opiniâtreté à ne pas faire son de- 
voir ? M. Giordan a donc par ses aveux le nau- 
frage du navire V Amérique à se reprocher. Qu'il 
explique, s'il peut, les inconséquences de sa 
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conduite^ el qu^il fasse accorder lès contradic- 
tioQS continuelles dont il s'environne. 

Dans une conrersation très-animëe, où M."^ 
Giordan cherche à reverser toutes les fautes sur 
M. Laisnë de Villevêque, elle avoue que ce 
dernier ne donna pas avis à son mari du départ 
du premier convoi , ce qui avait du piquer 
l'amour-propre de M. Giordan ; que cependant 
il avait su la nouvelle des préparatifs de cette 
expédition par ses amis, et particulièrement par 
un M. Michel. 

Plus tard, dans une conversation très-vive 
que l'un des colons eut avec M. Giordan en 
présence du jeune et honorable vice-consul de 
France à la Veracruz^ Il soutient que M. Laisné 
a fait justement l'opposé de ce qu'il aurait du 
faire, selon ses pouvoirs comme concessionnaire, 
et selon la raison comme homme doué de quel- 
que charité chrétienne. Combien , dit M. Gior- 
dan, ai-je du être surpris quand je reçus la nou- 
velle par mes amis de France et par M. Laisné 
de Villevêque , qu'au lieu des fonds et des ou- 
vriers que je lui demandais pour la grande com- 
pagnie, ce n'étaient que des concessionnaires 
particuliers qui faisaient voile pour les conces- 
sions. Je prévis avec douleur que tous seraient 
victimes de l'impéritie de M. Laisné, de son 
opiniâtreté à ne pas vouloir me comprendre au- 



(io) 
dessus de lui^ en ces affaires, moi qui les com- 
bine sur les lieux, et j'eus au moins la conso- 
lation de me dire avec conviction : S'ils sont 
malheureux, s'ils sont ruinés, s'ib meurent, ce 
ne sera pas ma faute. 

Ainsi, M^ Giordan, vous étiez donc averti de 
l'arrivée du premier navire^ c'est à un amour- 
propre pitoyable que vous avez cédé : vous 
vouliez que ces hommes, dont vous saviez la 
position désastreuse dans toute son étendue, vous 
fissent encore des soumissions respectueuses, 
vous avez réussi ; on vous a supplié par une am- 
bassade de venir honorer de votre présence l'en- 
trée du navire dans vos belles propriétés. Vous 
êtes descendu avec le cœur gonflé de suffisance 
et d'un orgueil coupable , on s'est incliné devant 
vous.... vous méritiez d'être brisé comme une 
idole sans puissance!.... Le navire était perdu. 
Après avoir réuni sur la plage tous les objets 
qu'ils purent sauver, les colons se procurèrent 
à grands frais des pirogues pour remonter jus- 
qu'à Minatitlan où résidait M. Giordan ; mais la 
douane intervient, elle a besoin d'écrire au gou- 
vernement pour savoir si c'est à la barre même 
ou à Minatitlan que devront se payer les droits. 
Payer des droits ! s'écrient alors les colons , mais 
aous espérons bien n'en point payer: n'avons- 
.nous pas la certitude par les prospectus, par 



nos actes, par la parole de M. Laisné de Ville- 
Yéque y que ce qui sera à l'usage et dans l'intérêt 
de la colonie sera affranchi des droits de douane 
à l'introduction pendant six ans? Nous n'appor- 
tons aucun article de commerce , nous n'avons 
avec nous que ce qui est indispensable à l'usage 
de notre colonie^ et nous réclamons l'exécution 
de ce qui nous a été si authentiquement pro- 
mis. Je désire, répondit l'administrateur de la 
douane, que cette faveur vous soit accordée; 
mais n'ayant aucune instruction à ce sujet, je 
ne puis qu'en écrire au gouvernement et atten- 
dre ses ordres. Les colons manifestent leur mé- 
contentement de ce que les employés ne con- 
naissent pas mieux les ordonnances qui les con- 
cernent. M. Giordan feint de s'en étonner aussi ; 
il ne conçoit pas que le gouvernement ait né- 
gligé de donner des ordres à ce sujet ; mais , 
dit- il , les colons ne doivent avoir aucune 
crainte , je vais écrire au gouverneur de l'état 
de Veracruz , qui est mon ami ^ et j'obtiendrai 
l'ordre d'exemption courrier par courrier. 

Les colons font alors des dispositions pour 
rester quelques jours à la. barre; ils dressent 
des tentes, les uns avec des voiles que leur prête 
le capitaine Fourré, d'autres avec des feuilla- 
ges; ils restent campés sur la plage pendant un* 
mois , et là ils consomment inutilement une 



partie du peu de vivres qui n'avaient point été 
avariés. 

On leur annonce que l'état de Yeracroz 
soumettra leur réclamation au gouvernement 
fédéral^ que peut-être cette aiSaire devra passer 
au congrès , mais que préalablement ils auront 
à payer les droits , et qu'on les percevra à Mina* 
titlan. Ainsi s'expliqua la phrase du prospectus 
qui annonce comme certaine une faveur que 
le gouvernement n'a fait que promettre. MM. 
Laisné de Villevéque et Giordan avaient lu 
l'acte mexicain, et l'avaient traduit comme ils 
ont traduk les observations qu'ils ont fait ou 
fait faire ^ comme ils traduisent leur cons- 
cience. 

Les colons montent à grands frais à Miuatitlan 
dans des pirogues louées aux Indiens ^ ils espé- 
raient trouver en arrivant l'établissement an- 
noncé par M. Laisné de Villevéque , des maisons 
pour les recevoir. Ils sont encore obligés de dé- 
barquer sur la plage. Leurs femmes et leurs en- 
fans y fatigués de leur séjour à la barre , sont pro- 
visoirement entassés dans une seule case cédée 
par M. Giordan ^ quelques Indiens en reçoivent 
chez eux y et le reste est obligé de louer des 
cases constraites avec des roseaux et des palmes, 
*ouvertesde tous côtés , malpropres et enfumées^ 
qu'ils payent jusqu'à 3o et 4o fr. par mois. 



(î3) 

Les sacrifices inattendus qu'ils furent obligés 
de faire pour payer la douane , les pirogues, les 
cases, commencèrent une ruine où M. Giordan 
n'apporta aucun remède; il dressa une table 
d'hôte , qu'il fit payer ayec usure à ceux qui 
s'étaient procuré quelque argent , et qu'il infusa 
à ceux qui n'en avaient point. 

Sur l'avis de M. Laisné de Villeyéque , la plu- 
part des colons étaient partis sans argent; quel- 
ques-uns, dans l'intention de réaliser des fonds 
plus considérables , manifestèrent l'intention 
d'attendre le départ d'un prochain navire , ils 
en furent dissuadés. L'argent dans ce pays yons 
sera totalement inutile, leur dit M. Laisné de 
Ville véque, changez-le ici en ustensiles, en ou- 
tils de fer, leur valeur triplera dans le pays si 
vous êtes dans l'intention de vous en défaire. 
C'est justement le diminutif qui a triplé, et un 
objet de i5 et 30 francs se vendait à peine 5 fr. 
Les outils de fer ne sont point en usage parmi 
les Indiens; ils n'emploient, pour toute espèce 
de travaux, qu'un mauvais.iabre en fer qu'ils 
nomment machete ^ et dont ils se servent avec 
une adresse merveilleuse ; la chaleur du climat 
et la routine ne leur permettent pas d'en em- 
ployer d'autres. %^ 

Ne pouvant se défaire de leui%Jii|Éotilles d'ou- 
tils, les colons furent forcés de vendre leur linge 
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. de corps, ou de laisser à la douane des garanties 
suffisantes; beaucoup préférèrent ce dernier 
parti. Ils s'en repentirent dans la suite , car ayant 
déposé des caisses d'une valeur considérable , ils 
furent obligés d'en faire la renonciation au doua- 
nier. Si M. Giordan eût eu de l'honneur, s'il 
eût eu quelque puissance , des amis , ou quelque 
crédit, n'aurait- il pu faire exempter les colons 
de ce droit, ou en répondre lui-même? N'était- 
ce pas son associé, M. Laisné de Villevéque, qui 
avait induit en erreur des hommes qui voyaient 
une sorte de sécurité dans le caractère dont 
M. Giordan est dépeint dans le prospectus ? 
Qu'a-t-il fait? Je m'engagerai à répondre pour 
vous, dit-il aux colons, et les caisses vous seront 
rendues; cependant remettez vos passeports à 
la douane, et venez signer la déclaration que 
j'ai écrite pour vous des objets que vous entrez. 
Ce qu'avait écrit M. Giordan était en langue es- 
pagnole que les colons n'entendaient pas; ils 
eurent confiance , et ils signèrent. . . l'engagement 
de payer eux-mêmes, dans le cas où M.' Giordan 
ne payerait pas ! C'étaient les colons qui soute- 
naient la signature de M. Giordan, au lieu que 
cefûtlui qui répondît d'eux. Aussi éprouvèrent- 
ils des difiicaltés lorsqu'ils voulurent quitter 
Minatitlan , et qu'on leur refusa leurs passeports 
en vertu de l'acte signé. Quel air de protection 
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avait pris M. Gîordàn ! quelle întrigue! quelle 
déception ! 

Déjà les colons s'étaient aperçus pambien 
M. Gîordan était différent pour eux de ce qu'on 
l'avait annoncé. Ils l'interrogent : Où sont, di- 
sent-ils, lès cent quatre-vingt mille pieds de 
café, de cacao, etc. que dans votre lettre du 
25 Avril 1829 vous annoncez à M. Laîsné de 
Villevêque ?M. Giordan se tait; on le presse , on 
veut voir l'habile plan-teur qui est annoncé pour 
avoir présidé autrefois dans l'Inde à la manipu- 
lation de l'indigo, et qui doit aider de ses con- 
seils et diriger les colons. M. Giordan s'explique 
en balbutiant. Planteur, plantation, établisse- 
ment, maison pour recevoir les colons où ils 
doivent être bien traités, etc. : tout est men- 
songe, duplicité > tout est intrigue ; et pour se 
couvrir d'un manteau , momentanément impé- 
nétrable autant qu'il est honteux, il nie cette 
lettre imprimée , il assure qu'elle est supposée 
par M. Laisné de Villevêque. 

S'il était possible un iastant d'admettre qu'il 
y eût mal entendu entre MM. Giordan et Laisné 
de Villevêque, on ne pourrait point pardonner 
tant d'insouciance ou da précipitation à annon- 
cer comme faites de$ choses qui n'étaient qu'en 
projet. Mais, ou M. Giordan a écrit la lettre, 
ou il ne l'a pas écrite. Sicile est de lui, pourquoi 
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la démeot-il ?Si eUe n'est poiot de M. Giontu, 
H. Laisné a donc sciemmeDt fint un faux ? il a 
donc trompé les colons a^ec intention? c'est 
donc un abus de confiance ? les lois le pniûraient. 
Notre opinion n^est pas que cette lettre ait été 
supposée par M. Laisné, nous crojons que le 
stjrle en était arrêté par ayance entre les deux as- 
sociés. Essayonspourtant de croire que H. Laisné 
ait été trompé par M. Giordan, que ce dernier 
lui ait effectivement annoncé qu'il s'occupait 
sérieusement d'une chose que M. Laisné aurait 
commandé de Êiire; nous interrogerons alors 
M. Villevéque, nous lui demanderons avec quels 
fonds M. Giordan eut pu faire cet achat, dé- 
fricher et planter : il importerait à M. Laisné de 
nous répondre; il lui importerait de prouver 
qu'il a pu supposer que la lettre de M. Giordan 
concordait avec la vérité. Peut-être M. Laisné 
nous répondrait-il que M. Serrano, commerçant 
mexicain, a prêté à Veracruz quatre mUle pias- 
tres à M. Giordan d'une traite sur lui M.« Laisné, 
et que M. Giordan ne s'est point servi de cette 
somme comme il devait le faire ; cette excuse 
serait adroite, mais nous ne pourrions l'admettre^ 
Il y a deux ans que M. Serra no a fait l'avance de 
cet argent : depuis, M. Laisné a du chercher à 
connaître l'emploi qu'en a fait M. Giordan ; au 
reste, ces Messieurs ne tenaient pas beaucoup à 



semaîiiteoir un crédit qu'ils annonçaient si han* 
tement avoir , puisque la traite a été d'abord re- 
fusée fiiute d'acceptation 9 et ensuite protestée 
faute de paj^ement. Quels hommes pour fonder 
une colonie ! 

• Un dernier espoir récitait aux colons , la fer- 
tilité du sol si hautement annoncée, fertilité 
sur laquelle leur fortune , leur avenir reposaient. 
M. Giordan affermit leur confiance y il ne dé- 
ment point sa lettre du a8 Janvier 1829. Les 
colons demandent avec instance d'être mis en 
possession. Des canots sont loués à grands frais 
à des Indiens, on part. Chemin faisant, M. Gior- 
dan apprend aux colons qu'il lui est impossible 
de leur délimiter les concessions , que plus tard 
il les mettra en possession ; il attend , dit-il , des 
avis de ]VL Laisûé et du gouvernement mexi- 
cain, qui seront à l'avantage de la colonie. Il 
les persuade de se rendre préalablement à Sar- 
rabia , oii ils trouveront une portion de terrain 
déjà défrichée ^ il les ene^ç à semer provisoire- 
ment un champ de maïs, pour avoir le temps 
de faire sans djÉqger le défrichement de leur 
propre terrain ; lesihiesures de M. Giordan et ses 
couses paraissent prudens , les colons se lais- 
sent persuader. Après huit jours d'une naviga- 
tion pénible , ils arrivent à Minervée où com- 
mence la concession. 
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Minervée » esta i3 lieues environ de Mina- 
,' tillan en ligne droite, mais au moins à 3o lieues 
par les détours du fleuve. C'est ce lieu de pré- 
dilection que M. Giordan avait choisi pour fon- 
der son premier établissement où il devait réunir 
tous les européens, que , selon sa noble exprès*- 
sion, il allait rama^^er à son passage à Veracruz. 
A Minervée les colons trouvèrent deux jardiniers 
français ( GuiUon Claude et Jmaud François) ^ 
abandonnés, et depuis dix mois livrés à eux- 
mêmes. Ces hommes n'avaient encore reçu aucun 
salaire de M. Giordan , malgré les promesses 
qu'il leur avait faites , et le 'déplacement qu'il 
leur avait causé. 

A son passage à Veracruz, M. Giordan s'était 
présenté chez, le vice^consul de France, et lui 
avait demandé qu'il lui permît d'emmener les 
Français résidant alors dans cette ville , s'il y en 
avait toutefois qui fussent dans l'intention de 
le suivre. Le nom de M. Giordan était déjà 
connu; l'affaire avec M. Serrano avait fait du 
bruit dans son temps, et le vice-consul ne jugea 
pas convenable de donner sOi^consentement^'à 
l'entrepreneur. Si vous les- emmenez , dit-il, 
vous me répondez d'eux, et préalablement vous 
me justifierez de vos moyens pour les soutenir. 
En même temps, le vice-consul fit prévenir les 

* Village compose de deux cases, dont une ï?croul<^e. 



Français de ne point suivre M. Giordan sans 
s'être auparavant présentés au consulat. M. Gior- 
dan ne ramassa donc que les deux jardiniers^ 
qui paj^ècent leur imprudence par les maladies 
et les privations de toute espèce, obligés d'être 
à la charge des Indiens d'Abasolotitlan ( ha- 
meau voisin de Minervée ), qui les nourrissaient 
de tortilles et de bananes. Lorsque plus tard ils 
descendirent à MInatitlan dans un canot loué 
par. les colons qui n'avaient pu rester à Sarrabia , 
ils étaient couverts de plaies : ils voulurent in- 
tenter un procès à M. Giordan pour se faire 
payer les dix-huit mois de travail qu'ils firent à 
Minervée ; le départ pour France de ce dernier 
ne leur laissa point de recours. 

Au lieu de ces belles cultures que les colons 
espéraient trouver en récompense des vicissi- 
tudes qu'ils avaient éprouvées jusqu'alors, on ne 
put leur montrer que quelques choux dont on 
n'a pu obtenir de graine, une allée de bananiers 
très-jeunes et sans bananes, une manière de 
champ de maïs d'environ vingt perches, quel- 
ques haricots, et une* vingtaine de cocotiers, 
de quinze à dix-huit povees de hauteur seule- 
ment, car on ne les trouve pas dans les bois, 
comme l'insinuent les prospectus; ils ne sont 
point iudigènes, et il faut les cultiver avec le 
plus grand soin. 
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Loin d'y récolter de Torge, du blë, des lé^ 
gumes, des arbres fruitiers européens de toute 
espèce 9 que d'après le prospectus on devait s'at* 
tendre à trouver en plein rapport, on n'avait 
faitencore aucun essai pour le compte de M. Gior- 
dan ; le blé seul qu'on avait tenté n avait pu 
venir en maturité. Le peu de travail des deux 
jardiniers français et de quelques Indiens em- 
ployés par M. Giordan déconcerta les colons f 
mais ils furent désolés lorsqu'ils apprirent qiie le 
terrain y qui en cet endroit est à 32 pieds au-des- 
sus du niveau actuel du fleuve, avait été inondé 
l'année précédente. Les eaux avaient abattu une 
grande case dont ils virent les ruines ; elles 
avaient en traîné le peu de plantations qu'on avait ' 
faites. Quelle puissance eût pu résistera une pe» 
sauteur de vingt-cinq pieds dlnondation ! Après* 
avoir vainement cherché le sommeil qui depuis 
leur départ de Minatitlan leur était disputé sur 
le fleuve parles moustiques, ils croyaient pou- 
voir prendre à Miuervée un repos qui leur était 
si nécessaire : vain espoir! Pendant le jour ils 
furent dévorés par des. nuées de rodadgrs, es- 
pèce de moucherons presque imperceptibles^ 
dont la piqûre est très-douloureuse et fait enfler 
subitement la partie piquée; ils eurent bientôt 
la figure, les mains, les pieds gonflés à un tel 
point qu'ils ne pouvaient marcher. Pendant la 



nuit les moustiques pénétraient sous les pavil- 
lons, ' malgré les plus grands soins. Bientôt les 
enflures crevèrent, des plaies larges et profondes 
devinrent incurables pour quelques-uns qui re- 
tournèrent mourir àMinatitlan. 

Tous défigurés par les piqûres des insectes, 
exténués de fatigue, maigris par les insomnies, 
«ans force, et sans espoir de trouver une heure 
d^ sommeil, ils partent de Minervée, et redou- 
blant de courage ils se dirigent vers Sarrabia ; 
ils cherchent partout ces nombreux cours d'eau 
intarissables, qui étaient annoncés, et qui pro- 
mettaient de pouvoir établir des usines. Après 
six grandes journées ils arrivent à Sarrabia ^ sans 
en avoir rencontré un seul depuis Minervée. 
Deux rivières qui sont indiquées sur la carte 
n'existent pas non plus, et ils apprennent enfin 
que MM. Laisné et Giordan n'ont point fait 
lever de plans à grands frais , sur les lieux , 
comme ils l'annoncent au public, mais que la 
carte annexée au prospectus est fausse sur pres- 
que tous les points, et qu'elle a été simplement 
calquée sur une vieille carte espagnole que 
M. Giordan se procura à Mexico. C'est à plus de 
quarante-cinq lieues de Minatitlan qu'est situé 
Sarrabia. Il n'est pas possible de peindre les obs- 

( Moustiquaires en calicot. 

> yiUage dé quatre cases , dont trois en ruine. 



tacles que les colons eurent à yamcre pour y 
arriver. Ce fleuye, annoncé comme navigable 
et devant balancer avec orgueil des bateaox à 
vapeur, est couvert de troncs d'arbres à travers 
lesquels il leur fallut conduire des pirogues, 
manœuvre que les Indiens eux-mêmes font avec 
une extrême difficulté. Quant aux bateaux à 
vapeur, Us n'y pourraient point naviguer, même 
jusqu'à Minatitlan , sans de grandes dépenses 
préalables. 

On conçoit que dans le Mississipi les bateaux 
à vapeur fassent passer sous leur quille les ar- ^ 
bres qu'ils rencontrent et qui sont quelquefois 
d'une grosseur prodigieuse, parce que dans le 
Mississipi il y a de l'eau et les arbres cèdent. 
Dans le Goazacoalcos, depuis Minervée il n'y a 
pas plus de 18 pouces d'eau à certains endroits, 
de sorte que les colons furent obligés de se sortir 
de leurs pirogues, de les transporter à force de 
bras. De sorte aussi qu'un bateau, qui viendrait 
frapper sur ces arbres enracinés dans le sable, s'y 
briserait infailliblement. Il y a du remède, diront 
les entrepreneurs, ne peut-on pas couper ces 
arbres, etc. 7Sans doute ; maisle fleuve n'est donc 
point navigable, s'il ne peut que le devenir. 
Plus loin , 17 courans de trois et quatre pieds de 
chute opposé ;ent aux colons de nouvelles dif- 
ficultés ^ que des hommes habitués à naviguer 
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peuvent seuls bien comprendre. Nous le demau-^ 
dons à M* Laisné , ne doit-il pas être profondé- 
ment affligé de s'être laissé prendre aux perfides 
insinuations d'un abbé Baradère et d'un M. Gior- 
danl car enfin M. Laisné n'a point yu le fleuve, 
et M. le chanoine de T^rbes ne l'a peut-être vu 
qu'à Minatitlan. Que M^ Laisné se mette un ins- 
tant à la place des colons, qu'il juge de leur 
douleur, de leur désespoir, lorsque chaque jour 
leur découvrait la profondeur du gouffre où la 
cupidité, l'ignorance, le crime, les précipitaient. 
Cependant les colons arrivés à Sarrabia de- 
mandent à parler à M. Giordan. Il n'avait pas 
eu la patience de les attendre ; son canot, plus 
léger puisqu'il n'était point chargé et quHl était 
conduit par des Indiens habitués au fleuve , tétait 
arrivé le premier. 11 avait déposé à terre un co- 
lon, M. Mont-RoLert, architecte, dans lequel 
et à juste titre les colons mirent leur confiance 
pour les conseils que cet homme instruit pcAi- 
vait leur donner, et pour son dévouement à 
une cause où sa famille, ses intérêts, son avenir, 
étaient si intimement liés. Après lui avoir com- 
muniqué quelques idées incohérentes, M. Gior- 
dan était parti. Sans doute les moustiques , les 
rodadors^ , lesserpens, oui, M. Baradère , les ser- 

* Cet insecte est imperceptible^ 



(^4) 

pens Quêtaient pasplusdu goûtde l'entrepreneur 
qu'ils ne sont du vôtre , comme vous nous le dites 
avec tant de finesse dans votre immortelle lettre 
à M. Laisné; et aujourd'hui M. Giordan n'aurait 
peut-être pas le courage de démentir en face un 
colon qui lui dirait : V^s avez eu la lâcheté de 
nous abandonner à Sarrabia au moment où votre 
présence devenait indispensable pour maintenir 
l'obéissance des ouvriers. Est-ce là la conduite 
qu'ordonnait la position de M. Giordan ? est-ce 
là la conduite qu'il devait tenir envers des hom- 
mes dont un peu de bienveillance aurait dé- 
sarmé la juste indignation et les aurait rendus 
plus courageux s'il est possible ^ oui, s'il est pos- 
sible, car il serait criminel d'insinuer que les 
colons ont manqué de courage. Aucune force 
humaine n'eût résisté aux maux qu'ils ont endu- 
rés avec une résignation héroïque. 

Â Sarrabia ils ne trouvèrent qu'un hameau 
abandonné par les Indiens qui avaient fui, ne 
pouvant y supporter les fléaux dont ce pays est 
frappé. Aussi ces Indiens appellent-ils les terres 
de la concession , les terres de la réprobation 
et dû châtiment. ' Des Indiens , deà hommes qui 
sont habitués au climat, dont la peau brunie et 
durcie par le soleil ne peut supporter des piqû- 

* Tierras de reprobacion y castigo. 
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res d'iDseotegy qa'ib connaissent et qui sont une 
production naturelle à leur pajs; et vous tou^- 
lec que des eutpopëekis ne succombent pas I Mais 
ri : vous avez aoquis la pëniUe expërience qu'ils 
succomberaient^ et tous u'aTes pas craint de les 
lirrer» Vous les avea you^ à k mort pour quel- 
qties piètfes d'argent^ et votre cbamp est devenu 
le cllamp du sang. Les européens ^ cependant^ 
leè ebfons qu'on accuse d'insouciance et d'avoir 
ittânqtHÎ de ddurage, s'occupèrent de suite à cou- 
pler et brûler les jeunes arbres qui Couvraient 
dë|à le peu de terrain défriché précédemment 
par les Iftidiens. fls semèrent du nuiïs , ils répa*- 
irèreùt léà cases écrouléeÀTou incapables de leur 
servir dliabitatioii , ils en construisirent de non- 
Vdles peur abriter leurs familles qui arrivaient 
successivement à Sarrabia ; et dans ces funestes 
voyages ils eurent à déplorer la partit d'iiil enfant 
de troisâus, qui piqué la nuit par un serpent entre 
soh père et sa mère , mourut dans des souffrances 
inouies sur la'plage à Un quart deUeue d'Allende- 
titian. Dans le même voyage , utt ouvrier nommé 
Friand epiidiii^lt un canot aVèe une percbe; la 
perche afyiitpo^à&uX) cet homme tomba dans 
le fleuve et ne reparut {^us; il était pourtant 
bon fiageuir^ et plusieurs fois on l'a vta à la mer 
&lre troi^ fois R tôiir dû^àirire t la nage. U de- 
vint sani'éoute là proie d'un caïman dont leGoa- 

3 



eâcoalcos fourmille à ud tel point y qu'il est im- 
possible de prendre des bains indispensables sous 
un climat aussi brûlant, dont la chaleur, annon- 
cée par des causes locales pour n'être que de 1 8 à 
26 degrés et rarement 28, a constamment été de 
35 à 38 degrés à l'ombre, et souvent davantage. 
Plusieurs fois le thermomètre de Rhëaumur a va- 
rié de dix degrés en une heure. Â midi , ce ther- 
momètre étant à 35 degrés à l'ombre, exposé au 
soleil il monta spontanément à 45 degrés, redes- 
cendit à 38, remonta à 4^, redescendit à 4o , et 
enfin remonta à 45 degrés où il resta à une heure 
précise pendant quelques minutes, pour redes- 
cendre insensiblement. M. Giordan , auquel on 
se plaignait de cet abus de confiance, fit obser- 
ver que l'on ne devait prendre que la moitié du 
terme obtenu, attendu que les Anglais mar- 
quaient le double sur leurs instrumens ; il céda 
de fort mauvaise grâce lorsqu'on lui présenta le 
thermomètre en lui demandant s'il savait lire; 
il y vit : Rhéaumur. 

M. Giordan ne démentira pas sans doute des 
expériences faites par les colons en sa présence , 
et , n'en déplaise à M. Baradère , cette chaleur 
n'est point de notre invention. Nous ne comp- 
tons pas sur la crédulité publique , mais sur la 
vérité que M. Baradère ne respfcte pas, qu'il a 
violée dans sa honteuse lettre sans reqiect pour 
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son caractère de chanoine^ et dont il peut voir 
le réfutation à la fin de ce Précis. 

M. Laisné de Yillevéque^ en parlant des forêts 
vierges du Mexique^ et surtout de la concessioD| 
en avait fait des peintures à la Darlincourtjla 
carte même annexée au prospectus indique des 
bois de teinture^ d'acajoux^ des pins^ etc. Les 
colons cherchent partout ces forêts imposantes^ 
ils ne trouvent qu'une végétation jeune encore, 
quelques gros arbres épars qui paraissent avoir 
été respectés dans d'anciennes coupes. Ces arbres 
gigantesques à la vérité , à l'exception de quel- 
ques acajoux cédras et beis de fer, ne sont pro-^ 
près à rien ; encore les açajoux sont-ils femelles, 
de mauvaise qualité, et incapables d'être ex- 
ploités à cause de leur position sur un terrain 
tout enoollines, qu'on ne saurait mieux com- 
parer qu'à des vagues <. Les inondations et les 

> En 1 800 et 1 804 les Espagnols essayèrent de tirerdes bois de 
rîsthme de Tebtiantepec par le Goazacoalcos.G'^st dans les f(>- 
réts de Tariffa et Pëtapa que quelques ai^brèà furent abattua. 
On les conduisit jusqu'au fleuve avec des efforts pcroyables ; il 
ne se trouya point assez d'eau, et les bois ne purent pas descen- 
dre. Aujourd'fiui encore on rencontre ces arbres pourrissant et 
couverts de plantes parasites ; ils sont coudiés an milieu des 
sentiers faits à FiiitentioB de l'extltcti^m; les frais d'exploitation 
furent colossals , nttlgré que sçlon letfr coutume les Espagnols 
employèrent des Indiens!^ Les boS n'arrivèrent pas Jusqu'au Mal 
paso (mauvais pas)j 1 lieues environ deMbrelotitlan, 1 8 lieiie» 
environ de Mi^ervëe. 



phiies OQt fait disparaîtra la terre y^gëtak , le 
sol n'est en partie composé que de graviers^ la 
sommité setile pourrait se oultîver , et le peu de 
plaines que Ton rencontre sont inondées tons 
les ans. 

Jusqu'au mois de Mai les colons font des efforts 
iiiouis pour surmonter les obstacles , mais point 
de repos sur cette terre de réprobation : dévorés 
par des insectes de mille espèces, les oùTrieriB 
sont par fois forcés de s'ensevelir sous leurs par 
villons qui ne les garantissent pas des déman- 
geaisons nerveuses où les réduisent les rodadora - 
Soujffrans et désespérant de rencontrer dans Ta* 
venir rien qui leur promk une récompense après 
tant de maux j point de communication avec les 
Indiens que par un fleuve qui cesse d'éire navt^ 
gable à la hauteur de Minervée, dès-lors aucun 
débouché y dans l'hypothèse même oii les bois 
vaudraient la peine d'être exploités s'il était pos- 
sible de le faire ; leurs vivres presque consommés, 
les colons sdnt bientôt à la veille de ne pouvoir 
jplus se suffire. Les ouvriers comprennent le dan- 
ger, ils réclament leurs passeports que leurs 
maîtres sont obligés de leur délivrer. Chacun 
alors songe à mettre te vie en sûreté et A aban- 
donner la terre du châtiment. Les colons s'em«* 
barquent, ils arrivent 'enfin à Minatitlan, leurs 
pieds sont rongés jusqu'à l'os par des niguof ou 
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chiques y doDt le sol est saupoudre. Quelques^ 
UQS ont flans Içs bras , dans lea cuisses, dans la 
tète ^ des vers, de plus d'un pouce de long, que 
ToA ne peut extrairequ'avecun fer brûlant } to^a 
ont k fièrre, tous offrent à M. Gîordan le spec* 
tacle de la plus affreuse misère. Ceux àas our 
vrters et des chefs de compagnie ^ qui dans leur 
détresse ne purei>t louer des pirogues pour ter 
descendre à Minatitlan^ se dirigèrent à pied et ^ 
l'aventure, sans but, sans ressources^ vers Guichi- 
€Ovi , Boca^del- monte , Tehuantepec ^ ils furent 
demander aux Indiens deis secours )usqu!à ce 
qu'ils passent remonter jusqu'à la ville d'Oajaca. 

Les colons de llJspanapa, rivière oùMM. Gior* 
dan et Laisnë ont fait des concessions de terrain j 
et qui afflqe dans le Goazacoalcos, sont bientôt 
chassés par lea inondations : ilssont forcësd'aban- 
donner leurs travaux ^ ils se dirigent sur Mina- 
titlan. 

Il est des faits que U plume » refuserait -à 
tracer, s'ik ne devaient servira faire connaître 
combien les victimes, ont eu à sou&ir , et conse 
bien ceux qui les ont trompés ont des reproches- 
à se fairck Lorsque les colons de llJspanapa 
voient que les inondations vont les gagner, ib 
s'embarquent emportant^ avec enx le plus de 
matériel qu'ils peuvent; ils retournent immé* 
dialement pour sauver les débris de leurs effets. 
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Pendant le temps que dura leur voyage , les eaux 
avaient cru considérablement , la case qu'ils 
avaient construite était écroulée^ ils firent des 
efforts inouis pour arracher les derniers effets 
ensevelis sous les décombres. Dan» ce pénible 
travail un homme se noya : lorsque les eaux se 
retirèrent, il fut rencçntré sur la plage /le corps 
enfoncé dans la vase; son chien, qui ne l'avajit 
pas quitté , lui avait mangé une partie de la tété: 
dés Indiens amenèrent le chien coupable à Mi- 
natitlàn. M. Baradère dira sans doute que dans 
sa lettre-prospectus on avait averti que le fleuve 
de llJspanapa était sujet aux inondations, et que 
c'était aux colons à s'avancer assez dans les terres 
pour les éviter; mais si les colons sont obligés 
d'aller à deux lieues dans les terres , comment 
jouiront-ils du fleuve , comment feront-ib le 

• 

commerce avec cette économie de transport de 
première nécessité, et première condition chep- 
ohée par eux 7 Qui devait tracer aux colons la 
ligne de démarcation? était-ce les colons eux- 
mêmes qui ne connaissaient point le pays 7 était- 
ce M. Giordan 7 Quelle insçuciance de ne point 
ménager la vie des hommes qu'on avait ruiné 
et exposé à la mort ! Mais il fallait jouir, à quelque 
prix que ce fût/ d'un terrain dont on se regar- 
dait comme propriétaire, bien qu'en effet on ne 
fût que directeur , qu'entrepreneur de colonie. 



» 
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n fallait tn joair sans dépenser une obole; les» 

hommes *^ui yotit à ii,6o6 lieueid de leur pays, 
qïiaiid oii les accuse ou qu'on les condamne in- 
justement, ou qu'on les trompe, ont raren^nt 
reaoursà tEmappel ;leseiitrepreneursle savaient, 
ils 'ont commis froidement leur crime. 
' ' Telëtait l'état de la première expédition partie 
de' France pour le Goaaàcoatcos, sur le navire 
VJmérique j lorsque la deuxième arriva sur 
VHerade* 

Le capijtahie Cbasz jeta rancrô. en vue du 
fleuve, le i5 Avril, après avoir fait connattre 
aon pâtiUon. On attendit le commandant du 
fort : trois Françab vinrent à bord avec lui , ils 
apprirent auï colons que le. pays n'était pas ce 
qu'on avait pensé qu'il fut, et que le découra- 
gement seul régnait au €roazacoalcos. Les nou- 
veaux colons cependant d^naudaient la terre ; 
ils la voyaient de si près, ' ils : avaient tant d'es- 
poir! L'Amérique, ce nom fameux, cette terre 
désirée, faisait oublier les nouvelles récentes 
qu'on apprenait; les colons ne demandaient que 
le débarquement ; mais ce débarquement, com- 
ment l'eJSectuer ? Le navire VJmérùfite a fait 
naufrage , avaient dit les, premiers colons , et la 
gauche du fleuve offrait à leurs yeux un trois- 
màts brisé et couché sur k sable. Le fleuve n'est 
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poi^tnnyîgdde , di^li^pn ; #t le çi^pH4!a«të(K>lufc 
de se rw4re en (^W>% à MioaUt^Pr pour Yoir 
M. Qicafdan y et ef inéiiie teoips sonde? le flenve. 
Le Mtimenti fut dmc obligé d^attendre en mer 
le retour du capitaine ;q[uelque9peloB|iiiyei«iit 
avec eux des chaloiipm» ils Us mrent è Veau 
poQr a^ rendre à teite ; quelqoesruna se pr^ci*' 
pilèrent dans les ÏNiisana, lents barqBiee cbuvin 
Tsèrent, ils tombèrent 9 faillirent* se nojret^ etcei 
fut comme le présage de plus grands mAlhenrs.. 

n j avait sur la riye droite du fleuve, presque 
à'I'embonohÙTÉy une tqnte dressée oàj reposait' 
alors un colon de la première expédition i M. 
Gallix. Il n'était point: encore brouillé aviée 
Mil Giordan y comme il lef ot depnis; etBf . Laisné, 
dans la réponse à Bf . Dubouebet , oite une lettre 
qne ce Monsieur écrit à sa. mère fl^nsunmoh 
ment ou, encore tout transpe^ et {4ein d'il^ 
luBÎons, il rêvait une fDrtnne promise et nn^ 
dknat'^chanteur ; depoîs y attaqué subitement 
par le vomito negro, il dut la vie au docteor 
Plane, arrivé sur VHercule* M. Giordan était venu 
de Minatitlan pour voir ce c<rfony et il avait déjà 
remonté le fleuve , lorsqu'à la nouvelle de l'ar*!' 
rivée de la deuxième expédition il redescendit 
à la tente, où il demeura quelques jours. 

Les colons débarqués de leurs cbaloupes vin- 
rent trouver M. Giordan ; leur visite avait pour 



bot â^oftrir leurs hommages à cet homme qulls 
appelaient leur père y. et sur lequel, en pariant 
de FVanee^^. avaient si franchement compte; 
etatf noos le répétons, il n'est pas on Français qoi 
en^'conbarqoant , et pendant tonte ht traversée , 
ne /'parlât é» M. Giordan coomie d'oo honone 
dé^ridie par les:prodoit8de-ses travaux^ possé 
éant^oae belle fiimille, et devant être lepro- 
^teor né des oolonq ; aussi venaient^ik cher* 
cher des venstoignemens, des eonseils. De «foeil 
«ebours leur a été M. Giordfa 7 Les premières 
parolfa qu'il a prononoées oot ^té fidlacieoies ; 
Veos ne poovea point entrer dajss le fleuve; 
diti*!! y )€ vous conseille dq descendre de suite 
ké {emmea et les en&na dana vos barques ; voof 
irqz.enmite prendre vos bagages ^ nais sor tout 
ne débarqoeZ( pasà la gauche do fleové^ si vous 
voulez éviter qoe le peu dlndieos que vous 
nncontrerez ne vous &sse»t de niawaia tourS| 
et que deq gens mal nstentionnés ne dâMMichent 
vos ouvriers. Je possède ici même autour de 
oeUe teste quàftre lieues carrées; venee j ài^ 
baeqver^^TOus sercu plus ea sûreté^ et d'ici à 
trob semaines, quand le navire sera déchargé, 
vie«s flsQnitqrez aux ooneessioDs. 

* Les colons ont babité la barre , les uns pen-^ 
daat trois semaines, d'autres pendant huit; ils 
n'ont point 0o4 se plaindre dta IndienSi si ce 



n^éstde qaelquea légers vols; quant aux coBséiis 
perfides , ik n'ont jamais vu qu'il en ait été 4onnë 
qui puissent avoir influé sur la conduite des on* 
vriers. L'idée de M. Giordan, en. faisant débar- 
quer à la droite du fleuve y était de jouir îdesdéf 
friehemens iqueles nouveaux venus seraient danâ 
l'obl^tioii défaire sur son terrain pour ise loger 
momentanément. Nous ne croyons, pas :qu'oa 
puisse emplo jeir^ime ruse plus finementperfidey 
quand nous réfléchisiBons que toute Ja rive gau- 
che du fleuve , jusque Joien. avant dans les terrés, 
jusqu'aux villages de Minatitlan, etc. est partie 
eUvSavànne , partie en taillis^ où l'on peut cbas^** 
ser , et que le câté.qiie M. Giordan engageait à 
préférer y était et est encore impénétrable; les 
broussailles viennent jusque dans. le fleuve , qui 
B <a point de chemin de hallage y comme l'in- 
dique la carte des prospectus. Les moustiques jr 
sont aussi en plus grand nombre , il n'y a aucune 
habitation f les colons eussent été privés des 
légers secours que pouvaient leur donner les In- 
diens. Les colons ne crurent pas devoir se rendre 
aux'avis intéressés de M. Giordan , ils débarqué-, 
rent sur la rive gauche. A cette. confér^ice où 
l'intrigue de M. Giordan ne réassit pas, étaient 
présens le capitaine Chasz et un M. Oulibert, 
dont la conduite coupable a causé de grands 
malheurs y et qui plus tard est devenu le digne 
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représentant et l'ami de M. Giordan, lorsque 
ce dernier se fut évadé de MinatiUan. 

Cependant on cherchait depuis plusieurs jours 
des renseignemens positifs : les uns disaient que 
le navire pouvait entrer , le& autres soutenaient 
le cont^re. Nous n'ayons jamais pu ^ ou pdeux 
nous n'osons pas comprendre lesmotifs de l'in- 
trigue employée dans cette affaire ; le fait est 
que le navire n'entra pas, et qu'il fut déclaré 
quiller davantage qu'il ne quillait en effet. 

M. Giordan y cette fois , vous deviez donner au 
capitaine des renseignemens positifs, car il vous 
souvient que voa^ ayez dit aux colons du pre- 
mier convoi, que, si l'on vous eut attendu, le 
navire eût été sauvé. Le grief que yous ayez 
conservé contre les colons qui ont refusé de 
débarquer sur yos terres, et que dès-lors yous 
avez abandonnés, n'était point de nature à ris- 
quer un naufrage.. Vous poussez bien loin l'esprit 
de vengeance , M. Giordan , si , possédant des se- 
crets pour entjrer, yous ayez refusé de le faire i 
ou yous êtes bien intrigant de Vous être targué 
près des premiers colons d'un pouvoir que yous 
n'aviez pas# 

Le débarquement coiçmença donc au moyen 
deschaloupesdu capitaine et de celles qu!avaîent 
amenées les passagers. Qu'on sq figure un navire 
à trois quarts de lieue en mer ; des femmes^ 
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des enfiina 9 condanmës à fidre ce trtftt dans des 

nacelles tr^petiiee , et par une mer alors oona- 

tamment agitée. Ce danger use fiais yainca y 

qu'on se figure tonte la charge d'un brick de 

â4o tonneaux, deyant être transportée à terre 

ayec trois misérables nacelles, on pourra cdcnler 

combien devaient se £iire de voyagea par four i 

soQs la conduite de huit matelots obligés de faire 

lesdéchargemeos , et combien de temps on était 

condamné à demeurer à la barre. 

Les i4o passagers heureusement débarqués 
iemnmebcèrent, comme ceux de la première ezy 
pédition, à se faire des abris. On dressa deatentes, 
les unes ayec des toiles , d'autres ayec des bran- 
ches d'arbres. Chacun chercha à se mettre à 
couvert le plus qu'il lui fut possible. 

Il était fort curieux de voir au débarquement 
tous ces héros de la vie champêtre s'emparer 
de leurs fusib, s'armer jusqu'aux dents, et ftvant 
^voir songé comment ils dormiraient ^ courir 
lés champs , tes bords du fleuve , les taillis , pour 
chasser ou pécher : il était aussi curieux , mais 
plus triste, de les voir revenir, quelquee-uns ayec 
des lapins gros comme des perdrix, presque tous 
sans gibier. Où sont-ils donc , demandait-on aux 
tro{^ ou quatre Français demeurés à la barre 
pour le déchirement du navire tJmérkjUBj où 
sont-ils donc les cochons marrons de M. Ba^ 
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ràdère ? el tristement oa marmuniit : J'ai faim» 

Après les premiers «besoins de la vie , ce qui oc* 
copa ie plus les colons y ce lut de se garantir des 
moQSttqaiçs. H est inutile de répéter ce qui a 
déjà été dit; mais ces insectes^ à k barre même 
du fleuve y causèrent ^ au bout de quinze jours ^ 
des Ottfluws et des plaies aux jambes^ égales à 
celles des premiers colons , et qui bientôt furent 
pire. Les pluies commençaient à tomber y l'ex» 
pédition de VÂmmque avait eu la belle saison , 
et ce n'est qu'à Sarrabia , et en refi^ontant le 
fleuve 9 qa'tk furent tyrannisés par les insectes. 
▲ l'arrivée de la deuxième expédition la barre 
en était désolée ; cependant aon séjour pouvait 
offrir quelques attraits à isn homme étranger aux 
malheurs dM colons : une rive déserte , sponta- 
nément peuplée par des hommes chargés de 
butin provenant d'une <^vilisation avancée ^ une 
mer aaperbe ^ des brisans devant soi , le' volcan 
Saint-Martin, un bean navire en mes, un autre 
^hotté y un fort espagnol en ruisie y image dé 
l'insouciance et de la fiiiblesse de ce peuple 
déchu, deux oa trps cabanes, des hamacs pour 
se balancer, 4pieiqiies Indiens nus parmi toni 
cela, et du thé à loikir ; en vérité, pour une 
partie de vacances c^eùt ^ délicieux* Mais à 
deui mille si% cent lieues de son pays, sur une 
o6te où Tanidi^ senle néginût pour les colons, 
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il est bien peu d'objets qui les aient distraits. 
Le soir ^ le cri des chiens se mêlant au cri des 
Indiens dansant le fandango; la nuit, des ou- 
ragans terribles, n'en déplaise à M. .Baradère, 
ajoutaient encore au pittoresque. Si l'on y joint 
les squelettes européens se promepant pour 
gagner un sommeil que leur disputaient les mous* 
tiques, les pleurs des femmes et des enfans, les 
plaintes et leâ reproches adressés mutuellement^ 
les regrets amers de presque tous , le spectacle 
devenait déchirant. Le a5 Avril, un ouragan fu- 
rieux enleva presque la totalité des tentes dres- 
sées sur la plage : de la pluie par torrent , point 
ou peu de tonnerre ; aussi les Indiens auxquels 
nous disions u C'est effrayant f nous répondi- 
rent-ils : Ce n'est point encore Tatibùu ( le ton- 
nerre ). 

Le gros temps continua jusqu'au surlendemdn 
soir , et dans l'après-dinée du lendemain , le beau 
brick r Hercule était échoué ; ainsi le fracas des 
brisans vint placer à la droite du fleuve la seconde 
borne envoyée par M. Laisné de Villevêque pour 
marquer l'embouchure du Goazacoalcos : comme 
deux phares , ils avertiront les pilotes. 

Il faut avoir vu ce naufrage' pour se faire une 
idée de l'anxiété des colons, du fracas de la 
tempête et des ouragans dont M. Baradèrl dér 
clare que ces côtes sont exemptes. La tour de 
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Tespèce de fort qui dominé la mer ëttit ëbranlëc 

oomnie celles de Notre-Dame de Paris soôt 
ëbranléespar les cloches. La mer était renfermée 
' dans un horizon étroit , sous une énorme calotte 
lourde*, reinplie d'un brouiUard épais qui em- 
pêchait de distinguer le naiîre. Une pluie inter- 
mittente était précipitée par saccades avec une 
forcé inimaginable. Le veut cessant un peu y le 
vaisseau qui s'était déjà beaucoup rapproché > 
et sur lequel les matelots avaient allumé un 
fanalf parut un. instant, et tout-à-coup le vent 
redoublant avec violence , il fut précipité sur la 
côte ; il ne s'est point brisé , mais il était couché 
sur le sable , presqu'à la même hauteur que le 
trois-mâts V Amérique. 

Au moment que des cris de douleur partis du 
sein des colons annonçaient la perte du navire , 
d'autres cris se faisaient entendre. Les bons Li- 
diens de M. Baradère , si doux , si serviables , 
dansaient et chantaient sur le rivage. Venez 
voir, venez voir, criaient les femmes en espa- 
gnol > le navire est perdu. Une joie féroce était 
peinte dans leurs yeux j il semblait qu'elles assis- 
tassent à ce grand malheur , comme des Caraïbes 
à»un festîik de sang. 

. Ce n'est que trois jours après , que la mer 
permit aijx barques d'approcher le navire ; il 
n'avait poiat fait d'eau , et plus heureuxque 1^ 
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naufrages ée la première expëditioii y les colona 
ffau raient rien perdu aane les vob qui ae sont 
commis à bord par les passagers enx-»mémos. 

Quatre d'entr'eux sTaiént ité nommes conv* 
missaires de débarquement pour parer aux dé- 
sordres et aux quer4illes inévitables au milieu de 
tant d'intérêts compromis. Ces coiHmissaires ée*- 
Taient être guidés par un colon , M. Oulibert ; 
cet homme avait été présenté au HAvre par uft 
nommé Rosset, affréteur de temvires^ (Somme itii 
homme doué de très-grande capacité , apte à 
être président pendant la traversée , et ft veiller 
aux distributions des vivres; il avait été accepté.'^ 
Pendant le voyage, M. Oulîbert avait altiré con- 
tre lui les murmures, non point* dés gens sages 
qui se taisaient sur des choses qui leur paAiis- 
saient des riens auprès de la grande œuvre qn'ib 
allaient commencer*, mais lès iburmures de ces 
gens dont le gros bon sens, la justice et l'insolence 
font loi dans les grandes réuAionS populeirem 
Forcé de se démettre de Bes fonctions, il les re- 
prit sons la surveillance de quatre cocâmissfiiires 
des vivres, il les conserva jusqu'à l'entière s^pÉ*- 
ratioti des colons. Il âvAit été écrit et sighë que 
le président Oulibert resterait à bord aveC àernU 
commissaires pour effectuer le décfaiii^eixient 
des colis dans les barques , et que les ^eu^ ttUtl*es 
eômmissaires demeureraieut sur la pfofs pour 
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&ire ranger, en plusieurs lots, selon les indica- 
tions, les caisses qui débarqueraient. Ensuite , 
après une vérification générale et les réclama- 
tions entendues et reconnues par tout lemonde, 
chacun devait prendre le lot reconnu pour être 
le sien. Une telle mesure devait prévenir la con- 
fusion, hâter le déharquement, donner à tous 
la confiance, éviter les vols, enfin montrer aux 
étrangers l'accord et l'union dont ils avaient tant 
besoin. Qu'est-il arrivé ? malgré les représenta- 
tions énergiques de quelques colons sincèrement 
intéressés à l'exécution d'un semblable mode de 
^barquement, le président Oulibert n'a point 
écouté le plus petit sentiment d'honneur. La 
chute du navire, au lieu d'augmenter son zèle 
ou de. lui. en donner, 'lui a fait oublier entière- 
ment son. devoir; il a donné le premier l'exem-^ 
pie de la violation au traité qu'il avait écrit lui- 
même, il s'est rendu à bord avec une barque 
qui était sa propriété , il a chargé cette barque 
de tous les objets qu'il a cru devoir y mettre. 
Son exemple a été biejitôt .suivi : chacun s'est 
servi de son canot ou l'a prêté aux plus entre- 
prenans qui se sont emparés du soin d'alléger le 
navire. Il avait été dit que les vivres restans, 
appartenant à tous les passagers, seraient débar- 
-qués les premiers et partagés selon l'équité; les 
accapareurs, fidèles aux leçons de M. Oulibert^ 
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ont violé rordoBnance, tous les vivres et bien 
autre chose leur ont appartenu. 

C'est dans ce bouleversement, ce gaspillage, 
qu'un grand malheur est venu porter la conster- 
nation parmi les colons. Trois hommes se rea- 
dirent à bord de V Hercule dans un bateau qu'oh 
leur prêta; ils s'enivrèrent à la cale où étaient 
encore toutes les provisions de vin et d'eau-de- 
vie; malgré l'opposition des matelots , ils s'aven- 
turèrent; la mer était grosse ; tous trois étant in- 
capablesdeconduirela barque qu'ilsavaient trop 
chargée, ils disparurent pour toujours. Parmi 
eux était un père de sept enfans, M. Witnetz*"- 
Aujourd'hui sa veuve n'en compte plus que qua- 
tre ; les trois autres, et parmi eux l'alné, jeune 
homme de quinze ans, sont morts des fièvres à 
Minatitlan, dans une case qu'on est convenu d'ap- 
peler l'hôpital. Les survivansontaux jambes des 
plaies larges de six pouces ; nous avertissons M. 
Baradère que ce n'est point une largeur de notre 
invention. La mère est aussi malade qu'eux et 
incapable de leur donner aucun soin; tousins-* 
pirent presqu'autant d'horreur que de pitié. Il 
souvient aux colons qu'à bord le père avait un 
soin tout particulier de cette famille intéressante 
qui pendant la traversée n'eut aucune maladie, 
malgré les cent trois passagers qui dormaient 
avec elle dans l'entrepont. Quelle désolation I 
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Maînienant, nousle demandoBS,lecoupab1eOci- 
libert n^est-il point responsable , devant ï)ieu et 
«devant nous tous^ de la criminelle cupidité et 
^e l'insouciance qui l'ont fait sacrifier à ses in- 
, téréts ^ à son indolente faiblesse , des intérêts que 
les colons lui avaient confiés? Tel est pourtant 
l'homme que M. Giordan a choisi pour être son 
représentant et son cher ami. .11 semble, nous 
disait un jour à Jalapa M. Pères , vice-gouverneur 
de l'état de Veracruz, qu'une fatalité attachée* 
SM sort de la colonie ait pris à tâche de mettre 
À la tête de ses affaires des hommes démoralisés. 
Oui, fûmes-nous amené à répondre à l'honora- 
ble Mexicain ; mais comment se fait-il qu'au mo- 
ment où M. Giordan abandonnait une terre qu'il 
avait abreuvée du sang européen, l'autorité mexi- 
42aine ait pu consentir à reconnaître l'homme 
^u'il chargeait de ses pouvoirs , sans préalable- 
ment examiner si cet homme n'était point de 
connivence avec lui 7 ou mieux , comment se fait- 
il qu'on ait pu laisser partir M. Giordan , sans 
préalablement lui imposer une obligation que 
les lois de notre pays eussent fait accomplir 7 M. 
Giordan devait compte de sa conduite à l'état de 
Veracrui , comme il en doit compte aux famil- 
les dontles époux, les fils, les frères , ont trouvé 
la mort sur les terres de k coùcessioii. C'est par 
un profond soupir que répondit rhonorable 



gouverneur. On conçoit aisément que le désor- 
dre et le pillage ont du amener des discordes^ 
fomenter des haines ; aussi la désunion la plus 
complète a-t-elle régné à la barre jusqu'au der- 
nier moment. Si Mi Oulibert et surtoutM. Gior- 
dan fussent demeurés pendant le débarque- 
ment; si M. Giordan surtout, pour lequel, mal- 
gré le passé , on ayàit encore quelque considéra- 
tion, au lieu d'abandonner les colons parce qu'ils 
n'avaient pas voulu défricher les bords de sa 
propriété particulière à l'embouchure duGoaza- 
coalcos , eut présidé à la retraite des colons vers 
Minatitlan, il eût évité tous les maux occasio- 
nés par les querelles nées du découragement, 
dont le principe était dans l'isolement où il les 
laissait. Les associations ne se seraient pas rom-. 
pues tout-à-coup; des ouvriers, éclairés trop tôt 
sur leur malheureux sort, n'eussent point aban- 
donné leurs maîtres pour piller partout où ils 
troiivaientàprendre^maisM. Giordansavaitbien 
que , ronipues ou non , les associations seraient 
victimes du climat; M. Giordan savait bien que 
la colonie était incréable avec les moyens em- 
ployés jusqu'alors. M. Laisné le savait aussi ; lui^ 
ausein des jouissancesd'uneviecitadine, ne son- 
geait point aux misères d'une expatriation dont 
le but avorte ; entouré de tout ce que la France 
ade plus noble et de plus généreux, lui questeur 
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d'nne Chambre ou les plus grands talens de l'Eu- 
rope sout réunis, lui que Tâge a rendu respec- 
table, et qui reçoit un salut de chaque député ! 
Il le savait aussi M. Laisné de Villeréque, 
et dans sa conscience il ne souffrait donc pas 
d'une considération qui ne lui était point due , 
d'une considération qui lui disait: La place que 
j'occupe doit être le prix de la vertu, du patrio- 
tisme. Il ne savait donc pas M. Laisné, que les 
électeurs du Loiret ne l'ont point nommé pour 
être marchand de cliair humaine, ni pour spé- 
culer sur la mort, sur les vices, sur le crime. 

Quoi, M. Laisné ! vous vous êtes occupé, de 
votre aveu, pendant toute votre vie des moyens 
de former des colonies, vous savez leurs besoins, 
leurs dangers, toute la conséquence d'une mau- 
vaise gestion; vous savez que l'inexpérience 
peut faire de grands maux, vous écrivez à vos 
associés des lettres où vous développez toute 
rétendue de vos prévisions ; et quand vous êtes 
convaincu de votre impuissance pour recueillir 
des fonds nécessaires, première base de toute en- 
treprise , vous jetez le froc aux orties, vous ou- 
bliez toutleprestigequi vous entoure, ou mieux 
vous l'employez à tromper ! Vous envoyez mou- 
rir des hommes qui vous baisaient les mains en 
vous donnant le prix d'une terre qui devait re- 
cevoir leurs cendres ! Avouez-le , M, Laisné , le 
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sang des Français morts au Goazacoalcos doit 
retomber ^r yoqs, comme il retombera sur Ba- 
radère et sur Giordan* 

Au milieu des dissentions et des haines , uv 
malheur plus grand, plus réel, était la pauvreté 
de certains d'entre les colons. Les uns, seuls et 
n'appartenant à aucune compagnie, n'avaient 
rien, absolument rien, et ne pouvaient vivre 
que sur le bien des autres. Ceux-ci, chefs dé' 
société, avaient si peu de vivres, qu'une pru-* 
dence pénible les obligeait à refuser même le 
nécessaire à leurs ouvriers: de là le démembre- 
ment inévitable des compagnies abandonnée» 
par des hommes qui faisaient tout leur espoir. 
Combien dans ceci M. Laisné, si bien instruit sur 
les besoins d'une colonie < , est coupable quand 
les colons n'étaient qu'imprudens ! Le devoir de 
l'entrepreneur Laisné n'était-il point de s'as- 
surer si chaque postulant au départ était apte 
à devenir colon, et s'il avait réellement les vi- 
vres qu'il accusait avoir pour six mois ? Ne de- 
vait-on pas exiger que chacun justifiât de ses^ 
qualités morales" et de ses forces pécuniaires? 
alors on n'eût point envoyé des hommes qu'on 
accuse d'être sous le poids de jugemens hon- 
teux et de prises de corps, accusation peut-être 
vraie pour quelques-uns , mais qui porte aux 

* Voir à la fis. Correspondance, n.* 5. 
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eDti^eprenenrsIe dernier coup, en dévoilant leur 

impéritie et l'extrême besoin qu'ils avaient de 
pousser sur leurs concessions des fournées de 
corps humains. L'entrepreneur Laisné savait 
bien que, s'il eût exigé de bonnes notes et des 
preuves de moyens snf&sans, il n'eût réuni 
qu'un très-petit nombre de citoyens , qui , ne 
Youlant point payer un navire vingt-cinq mille 
francs pour se rendre au Goazacoalcos , fussent 
restés en France. M. Laisné savait bien que 
moins il aurait d'acheteurs, moins il recevrait 
de un franc par anticipation , et que moins vite 
il aurait rempli l'engagement d'envoyer au Me- 
xique les 3oo familles exigées. Il avait besoin 
d'argent, M. Laisné, et chaque navire qui par- 
tait chargé de concessionnaires particuliers dont 
il avait reçu des avances, lui mettait entre les 
mains quelques billets de mille francs, que sans 
doute il ne portera pas loin. 

Cependant les maladies causées par les in- 
somnies, la mauvaise nourriture, et souvent 
pour quelques-uns son défaut total , les pluies^ 
les marais, les moustiques et les peines morales 
faisaient de Minatitlan un séjour de douleur. 
Tous les jours, de nouveaux colons arrivaient de 
Sarrabia dans un état si désespérant, que ceux 
de la seconde^ expédition n'osaient point ex- 
poser leurs femmes, leurs enians. On murmu-* 
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raie contre M. Giordan, on loi demandait Texé^ 
t:otion des traités, qoelqoes-ons menaçaient 
d'écrire au consul de France à Mexico ;^ vaia 
recours ! 

Le fils de M. Laisné deYiHe^équCy qa'on avait 
annoncé dans le prospectus comme nn protec- 
teur et un puissant intermédiaire auprès de 
l'autorité pour la colonie, n'était-il pas anprès 
de M. Cochelet, qui n'a manifesté ancune pitié 
pour les colons ? Sans doute M. Laisné de Ville- 
Téque fils a hérité des sentimens de M. Laisné 
son père pour les victimes du Goazacoalcos, et 
sa tranquille nullité dans une cause où l'hon- 
neur de son père s'est perdu à jamais, est plus 
éloquente que tous les reproches qu'on pourrait 
lui adresser. Hàtons-nous de le dire, les extrê- 
mes sont des fléaux, mais ils aident à connaître 
le cœur humain» Comme ils donnent naissance 
à de grands crimes, ils donnent naissance à de 
grandes vertus. Lorsque les citoyens de Paris 
se dévouaient glorieusement pour la liberté, le 
généreux M. Carrère, vice-consul de France à 
Veracruz, se dé vouait pour l'humanité. Honneur 
à lui ! nous le disons du plus profond de notre 
cœur, honneur à lui ! son dévouement eût mé- 
rité une couronne civique, comme l'insouciance 
et le peu de pitié de M. Laisné fils méritent la 
réprobation et la honte. 
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Dëjà ceux d'entre les colons de la première 

expédition qui étaient montés à Veracruz avaient 
trouvé dans M» Carrère un père, un consola- 
teur. Il avait compris l'étendue de la misère 
d'hommes si indignement et si cruellement 
trompés; plusieurs étaient nourris à Veracruz à 
ses frais, d'autres avaient sollicité leur retour 
en France ou aux États-Unis, beaucoup étaient 
partis. D'autres s'éloignaient de Minatitlan pour 
Veracruz. Ceux qui ne voyaient pas encore dans 
M. Giordan un homme nul et aans génie, et qui 
se fiaientà ses audacieuses promesses, à ses pros-* 
pectus, tous lui croyaient quelques ressources, 
lui faisaient encore leur cour; de ce nombre 
était M. Oulibert. M. Giordan assurait toujours 
que les affaires changeraient de face , que bientôt 
il ferait un voyage à Jalapa, résidence du gou- 
verneur de l'état de Veracruz, afin de causer 
avec lui et d'obtenir pour les colons des secours 
et de la protection. On parlait des droits de 
douane, des pirogues dont les prix étaient ex- 
orbitans; on ignorait que M. Giordan avait 
fait la criminelle spéculation de les louer toutes 
à cinq piastres l'une, pour les sous-louer onze 
aux colons. Les maladies continuaient leurs ra^- 
vages, et tous les jours les Français accompa- 
gnaient, le cœtir navré et la tête baissée, quel- 
que nouvelle victime dans sa dernière demeure. 
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Alors on accusa plus haotement et à FonaniiBité 
M. Giordan d'avoir été la première cause des 
malheurs des colons. Il y a. trois ans que vous 
habitez le Mexique ^ lui disait-on, vous connais» 
siez le pays y vous êtes un fou ou un criminel y. 
et nous sommes convaincus .que vous êtes l'un 
et l'autre. Vous avez trompé M. Laisné qui nous 
a trompes à son tour, vous êtes deux coupables 
dont nous aurons justice; vous avez déjà une 
espèce de punition dans le tremblement conti- 
nuel de tous vos membres, à peine assistez-vous 
à la vie ; mais vos maux n'eHacent point ceux 
de nos frères mouraos ni de ceux qui sont morts ^ 
ils ne servent qu'à vous accuser à chaque ins<- 
tant, et à vous faire ressouvenir des tourmens 
qu'ils endurent comme vous et par votre faute I 
Où voulez-vous que nous allions mourir à notre 
tour ? A la concession ! Déjà il n'y a plus que 
deux ou trois misérables que la fièvre consume 
et va bientôt détruire. Ici ! nous avons le dou-^ 
loureux spectacle de nos compatriotes que cha- 
que jour on ensevelit dans le sein d'une terre 
qui, selon vous, devait les enrichir. Autour 
de nous, des pleurs, des squelettes vivans, 
la famine, des suicides!.... Loin de nous offrir 
de légers secours et d'employer un crédit que 
vous annonciez si hautement avoir dans la ré- 
publique, vous faites le métier infâme de tra* 
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flquer d'argfeat avec ceux qui you» demamlent 
du paio; abusant de leur détresse et de leur 
impossibilité d'avoir recours à d'autres, vous 
leur donnez de la monnaie du pays moyennant 
une perte de aS pour cent sur la pionnaie de 
France. Partout et à chaque pa»^ au lieu de 
trouver en yous un protecteur , ou du moins 
un homme juste ^ on trouve un tyran. Votre 
femme se livre à des excès que les lois de la 
police correctionnelle puniraient en France j 
elle frappe nos femmes <et les injurie, votre 
sourire est amèrement moqueur^ la plus dé- 
plorable détresse est autour de votre maison. 

De son côté, M. Giordan se plaignait du dé* 
membrement des sociétés, il accusait l'alcalde 
d'avoir offert et cédé du terrain aux nouveaux 
débarqués, au détriment des concessions, spé- 
> çulation bien innocente de l'alcalde qui , tout en 
travaillant pour ses intérêts, voyait dans les 
affaires qu'il entreprenait avec les colons un 
soulagement aux peines de ceux irrévocable- 
ment dans l'intention de cultiver, et déçus de 
leurs espérances. Enfin, faisant droit aux ré- 
clamations de quelques colons qui préten- 
daient que leurs ouvriers les quittaient malgré 
des engagemens. écrits, un ordre de Veracruz 
arriva de ne laisser partir aucuà Français, qu'il 
n'eût justifié de son indépendance, soitisn n'ap«< 
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partenant à aucune société y soit en n'étantpoînt 
engagé avec M. Giordan. Cette mesure donne 
encore matière à l'entrepreneur de faire con- 
naître son caractère ridiculement ambitieux. 
Décidé à s'éloigner de Minatitlan, un colon se 
présente chez lui pour obtenir un mot par le- 
quel il déclarât n'avoir aucun intérêt ensem- 
ble, soit direct, soit indirect. M. Giordan exigea 
que la demande lui fût faite par écrit, le colon 
s'y soumit; mais poussant jusqu'au bout son in- 
conséquence et sa vanité, M. Giordan écrivit 
le permis de passer outre , au bas même de la 
lettre du colon. M. Ramon Hoyos, commis- 
saire de la colonie près le gouvernement mexi- 
cain, réclama à son tour la décence, due non 
pas à lui, disait-il, mais au gouvernement dont 
il était l'organe ; telle était la bonne intelli- 
gence que M. Giordan entretenait entre lui et • 
les autorités de Minatitlan, il se croyait au- 
dessus d'elles. M. Giordan avait bien peu de 
sagacité, il devait pourtant avoir appris à con- 
naître le caractère mexicain , bon , mais jaloux, 
et fier de son autorité. M. Ramon Hoyos éteit 
au reste incapable de réclamer une chose in- 
juste, son dévouement a soulagé de son mieux' 
les colons, soit en se prêtant avec la meilleure 
grâce à toutes les choses du ressort deson admi- 
nistration, soit dans la personne de son jeune 
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fils qui parle la langue française, et qui servit 
continuellement d'interprète à ceux qui n'en- 
tendaient pas l'espagnol. Sa conduite y sa bonne 
volonté enfin, le rendent digne de la reconnais- 
sance des colons et de l'estime des gens de bien. 
M. Giordan voyait avec eflFroi la position cri- 
tique où il était placé ; les torts qu'il avait à se 
reprocher, et le séjour de Minatitlan, étaient 
pour lui des tourmèns qui ne pouvaient cesser. 
Sa mauvaise santé empirait tous les jours; les 
menaces de quelques colons forts de leurs droits 
Teffrajaient; poursuivi pour dettes, il médita 
sa fuite de Minatitlan et son retour en France, 
n avait alors pour secrétaire M. Fondriat, arrivé 
avec la deuxième expédition : ce jeune homme, 
envoyé de M. Laisné de Villevêque, fut averti 
par M. Giordan , que lui M. Giordan allait 
faire un voyage à Jalapa, et que bientôt il re- 
viendrait à Minatitlan. Deux jours après, M. 
Giordan partit de nuit sans prévenir personne , 
et se rendit à Veracruz au mois de Juin der- 
nier. Il eut alors avec le vice-consul français 
une entrevue où M. Mont-Robert, de la pre-* 
mière expédition, était présent, et devant l'ho- 
norable M. Carrère il s'exprima amèrement 
contre M. Laisné de Villevêque. Il dit, que sa 
volonté était de se rendre pour s'expliquer sur 
les moyens à prendre pour réparer les maux 
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tausés josqa'alors; il nppela l'âffiiire des qulre 
mille piastres qa'il devait à M. Senrano , il fat 
arranger ses affaires ayec ce monâeur qui loi 
prêta encore cent piastres pour son Toyage , et 
il partit. Cependant le départ nocturne de M i- 
natitlan causa un effet pénible. Les colons qui 
étaient encore à la fabrique murmuraient, ik 
voulurent apprendre de Madame Giordan où 
était passé son mari. Madame Giordan, selon sa 
louable coutume, répondit par des injures, et 
bientôt M. Onlibert se montra cbargé des pou- 
voirs de M. Giordan ; l'on sut alors qull faisait 
route pour la France. 

M. Onlibert est un personnage totalement 
nul; on a pu Toir, par sa conduite antérieure^ 
qu'il était difficile de compter sur lui pour sou- 
lager en rien les colons : sa nomination à la di- 
rection de la colonie , en remplacement de M« 
Giordan , frappa quelques personnes qui avaient 
apprécié sa conduite sur le navire et à la barre 
du Goazacoalcos. On voyait avec pitié et avec 
crainte la sotte ambition qui l'avait porté à 
flatter un homme de l'espèce de M. Giordan 
au détriment de ses compatriotes, tronipés 
comme lui, et dont il connaissait les misères et 
le désespoir, puisqu'il avait tout partagé avec 
eux ; et l'on plaignait le sort de la troisième 
expédition dont on redoutait l'arrivée. M. On*- 



^(55) 

libert tivait amené avec lui un domestique 
connu sous le nom d'Andi^é ; cet homme ne pou- 
vant plus endurer les douleurs que lui causaient 
les plaies de ses jambes et les fièvres , avait mis 
fin à ses misères en s'ëtranglant dans la case 
voisine de celle de M. Giordan. Ce triste évé- 
nement fit du bruit à Minatitlan , cet André 
était généralement estimé. M. Oulibert lui- 
même avait les fièvres, néanmoins il affectait 
de vouloir coloniser lui seul : lui seul y disait- il, 
aurait le courage de faire ce que 3oo n'ont pu 
faire; et comme il attendait de nouveaux co- 
lons, il espérait le titre c^e directeur de la co- 
lonie , qu'il reçut en effet. Il écrivit dernière- 
ment au commandant-général de l'état de Ye- 
racruz , que la misère le réduisait à réclamer une 
place quelconque dans un régiment, ne fût-ce 
même que sous-ofiicier , afin de siubvenir aux 
besoins de sa famille. Tel a été le résultat de 
ses projets de colonie au Goazacoalcos ; ^ ce- 
pendant ce M. Oulibert avait continuellement 
entretenu laiionne intelligence entre lui et le 
douanier; lorsque M. Giordan était encore à 
Minatitlan , on avait délivré des passeports aux 
colons, aux ouvriers que la famine et les plaies 
détruisaient tous les jours. La sollicitude de 
lll. Oulibert pour ses frères d'infortune leur 

< Voir page 84 , sa lettre & M. Mont-Robert. 
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refusa cette dernière ressource. Le droit de ton- 
nage du navire V Hercule n'avait point été payé 
et ne devait point l'être, puisque le navire 
avait échoué avant d'entrer dans le port, si 
toutefois on veut bien donner le nom de port 
à une plage battue par des brisans , où rien ne 
garantirait les navires d'un coup de nord; as- 
sertion que viennent malheureusement appu- 
yer les naufrages des deux navires V Amérique 
et Vffercule. Le droit de tonnage donc n'avait 
point été payé; le douanier se ravisant eut recours 
à M. Oulibert, qui lui remit la charte-partie 
signée entre les passagers et le capitaine Gbasz; 
il lui remit aussi le nom des personnes qui fai- 
saient partie de l'expédition; ils firent ensemble 
le calcul des droits que chaque personne avait 
à payer, et des chefs de compagnie, qui avaient 
amené lo ouvriers, se trouvèrent devoir 35 fr. 
par tête ( 35o fr. pour une compagnie ) : ils fu- 
rent donc obligés de renoncer aux objets qu'ils 
avaient préalablement déposés à la douane, ne 
pouvant remplir cette somme sur laquelle ils 
n'avaient point compté. Cette affaire , où le doua- 
nier mettait, disait- il, son cautionnement en 
sûreté, donna lieu à des tyrannies de toute es- 
pèce i let lorsque les colons réclamaient du 
douanier au douanier lui-même , en lui disant : 
Nous ne pouvons point donner une somme aussi 
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forte. L'administrateur répondait : Il faut que 
ceux qui restent payent pour les autres; et d'ail- 
leurs, ajouta-t-il, voici la charte-partie par Ja- 
quelle wons vous jétes engagés <;orps et biens en- 
vers le capitaine<$ voilà de plus les noms des 
hommes qui étaient de votre compagnie j votre 
président Oulibert me les a remis. 

En vain les colons réclamaient, en disant 
qu'ilVne pouvaient payer pour des ouvriers qui 
les avaient abandonnés ; que déjà beaucoup de 
colons, même, étaient partis sans être soumis à 
cette rigueur^ et qu'il se rait pénible, pouravoir eu 
plus de persévérance, d'être condamnés à payer 
pour les autres qui ont évité les maladies, etc. 
L'éternelle note d'Oulibert se représentait à 
leurs yeux , et la renonciation était exigée faute 
de payement, ou le passeport n'était point 
délivré. 

Deux Français qui s^étaient éloignés de Mi- 
natitlan dans le temps où M. Giordan était en- 
core au Mexique , et qui avaient reçu leur» 
passeports pour Yeracruz , qu'ils avaient déjà 
été visiter en passant par le Rio San Juan ', 
étant revenus à Acayucan, chef-lieu du dépar- 
tement de ce nom, à quinze lieues de Minatit- 

1 Cette rivière est à huit lieues d'Acayucan. C'est par son 
«ours que les colons descendirent k Tlacotaspan , Alvarado , 
Yeracruz. 

5 
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lan : ils étaient demeurés quelque temps dans . 
ce pays, et ils se disposaient à retourner par terre 
àVeracruz^ les muleâ étaient chargées et en 
route avec le muletier, les deux Français à 
cheval quittaient Acayucan, lorsque un alguazil 
vint de la part de Talcalde premier leur intimer 
l'ordre de ne point partir, sans préalablement 
s'être présenté devant lui. Les deux colons obéi- 
rent, et M. Martin Âriola, secrétaire del'alcalde, 
leur coÉimuniqua une lettre de l'administrateur 
de la douane de Minatitlan , qui lui enjoignait de 
retenir tous les Français sans exception , alors 
résidant dans le chef-lieu. Le douanier n'expli- 
quait pas le pourquoi; les deux colons réclamè- 
rent , ils firent observer que déjà ils étaient sortis 
du département où ils étaient revenus sans 
craindre d'être inquiétés, attendu qu'ils étaient 
en règle , libres envers M. Giordan , libres envers 
le douanier qui avait dans les mains une ga- 
rantie en nature bien au-dessus de la valeur des 
droits de tonnage que l'on exigeait d'eux ; qu'au 
reste il ne pouvait y avoir de meilleure preuve 
de ce qu'ils avançaient, que leurs passeports 
eux-mêmes, qui n'auraient point été délivrés 
deux mois auparavant par M. Ramon Hoyos, 
si eux, les colons, ne s'étaient point conformés 
aux conditions prescrites par l'ordonnance du 
gouvernement de l'état, dont la substance était 
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que : Tout coloo partant devait justifier de son 
indépendance. M. Martin Ariola fit mille pro- 
testations mexicaines qui mirent les deux co- 
lons beaucoup plus grands que le soleil ; mais, 
ajouta-t-il, j'ai un ordre , et je ne puis m'en dé- 
partir; allez à Minatitlan, vous vous entendrez 
avec le douanier, ou attendez ici que j'aye de 
lui une réponse positive à votre sujet; j'écrirai 
après-demain par le courrier. Les deux colons 
lui représentèrent alors que les mules qui por- 
taient leurs bagages étaient déjà à plus d'une 
lieue d'Acayucan, que Falguazil n'avait pas eu 
la précaution de retenir aussi le muletier, qu'ils 
avaient déjà attendu deux heures et demie que 
M. le secrétaire eût fini son déjeûner, bien long 
pour des voyageurs arrêtés à l'improvîste, et ne 
conftaissapt pas l'homme à qui leurs bagages 
étaient confiés ; que le peu d'argent qu'ils avaient 
encore se trouvait renfermé dans leurs malles; 
que les trente lieues qu'ils auraient à faire pour 
aller à Minatitlan et revenir à Acayucan les tien- 
draient au moins quatre jours; qu'ils ignoraient 
les chemins qui devaient les conduire à Vera- 
cruz ; qu'ils seraient forcés de prendre un con- 
ducteur , ce que ne leur permettait pas l'état de 
pénurie où Jes avaient réduit les affaires de 
Goazacoalcos; qu'ils ne savaient pas comment 
ils vivraient eux et leurs chevaux pendant ce 
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iroyage impreTa ; qalls risquaient enfin de per- 
dre leurs montures qui auraient cent lieues à 
£iire, au lieu de 70 lieues, d'Acayucanà Veracruz. 
Aucune raison ne put émouvoir le sot et nul 
alcalde; M. Martin Ariola, dont le pouvoir est 
tout et qui agissait seul y s'opposa formellement 
à toute composition. 

Une dernière ressource paraissait devoir sau- 
ver les deux colons de cette espèce d'inqnisi- 
tion, ils y eurent recours. lisse rendirent au- 
près du chef politique d'Acayucan. Ce vieillard 
respectable , mais faible , comprit les raisons 
des malheureux qu'on voulait soumettre à de 
telles vexations; il écrivit à l'alcalde qu'il devait 
s'appuyer sur la loi avant tout, que l'ordre du 
douanier était illégal , et que dans l'hypothèse 
où son ordre fiit revêtu des formalités voulues, 
ce qu'il avait négligé de faire , puisque sa lettre 
même n'expliquait point l'objet de ses réclama- 
tions, on ne pouvait sans injustice retenir des 
étrangers qui depuis deux mois voyageaient dans 
la république avec des passeports visés par toutes 
les autorités compétentes aux lieux où ils pas- 
saient. Munis de cette lettre, les deux colons 
retournèrent chez l'alcalde, le secrétaire fut 
courroucé : On préfère, dit-il, des étrangers à 
l'administration, ils ne partiront pas. La vieille 
autorité du préfet tomba sous la jeune arrogance 
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du commis d'une autorité subalterne, et lé» 
deux colons ne partirent pas. La raison , le be- 
soin f la crainte de perdre le peu d'effets qu'ils 
avaient sauve de la bagarre, les détermina. L'un 
d'eux vendit pour 35 fr. une paire de pistolets 
qu'il avait payé 80 fr. à Paris. Ib se rendirent 
à Minatitlan. 

Le douanier les reconnut : Ce n'était pas pour 
vous que j'écrivais, dit-il,, vous auriez pu m'en- 
voyex une renonciation des objets que vous avez 
déposés ici, mais j'écrivais pour ceux que je ne 
connais pas ; les colons signèrent une renon- 
ciation. • , 

Les chevaux de terre chaude ne sont pas ha- 
bitués dans ces pays à des marches forcées (06- 
servadon que les nobles entrepreneurs Laisiié, 
Giordan et Baradère se . sont bien gardés de 
faire dans leurs prospectus )• Ceux des deux 
colons, bien qu'ils eussent é^^ayés fort cher, 
les laissèrent en route; ils fJBn (contraints de 
faire à pied le chemin que leurs chevaux ne pu- 
rent faire , et l'un deux tomba malade de fati- 
gue et ne se releva que six semaines après j les 
fièvres l'avaient pris en route , et ne le quittè- 
rent qu'à Veracruz au moment où il s'embar- 
quait pou i: la Nouvelle-Orléans. Quelles protec- 
tions de U part des autorités ! voilà pourtant la 
conclusion des promesses flatteuses annoncées^si 



hautement dans les prospectus. Nous aimons k 
croire q^ue le gouvernement, loin d'approuver la* 
conduite de l'alcalde premier dans la personne 
de^/Sbn secrétaire M. Martin Ariola , l'eût répti- 
mandë s'il en eût eu connaissance j mais de$> 
faits de cette nature prouvent combien, même 
dans leur détresse, les colons ont été persécu- 
tés^ ils prouvent avec quel soin le représentant 
de M. Giordan évitait de causer des peines à 
ses infortunés compatriotes. Quand les deux 
victimes de cette tyrannie reprochèrent au 
douanier cet acte arbitraire de M. Martin Ariola ,, 
c'est, répondit;il^le seul moyen (][uia pa^u à M. 
Oulibert capable de me faire payer y j'ai mon 
cautionnement à conserver, moi. Messieurs^ et 
M. Oulibert avait raison» 

La troisième expédition, arrivée le 22 Juillet,, 
était réservée à de nouvelles vexations, à de 
nouveaux désas||^. La mauvaise saison était ar- 
rivée et fut i!Ri coup qui frappa mortellement 
la moitié des colons débarqués. La liste dei 
morts fait frémir » , et répond malheureusement 
d'une manière trop victorieuse à toutes les pré- 
tentions de justification que l'abbé Baradère et 
Giordan voudraient présenter. Dire qu'au dé- 

' Voir la liste placée presqu'à la fin de la seconde partie de 
ce Précis?. 
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barquement les colons se mirent à l'abri de la 
même manière que les précédentes expéditions , 
c'est terminer l'accusation en ce qui concerne 
les trois maisons promises aux colons pour leuir 
arrivée. Certes la leçon que la première expé- 
dition avait donnée à M. Giordan ne lui permet 
plus de s'accuser seulement d'imprévoyance y 
car il avait pu apprendre à prévoir aux dépens 
des colons* Si. les conseils qu'il avait reçu par 
l^s hommes à qui son projet était communiqué 
depuis long- temps, si la promesse de M. Laisné 
dans ses prospectus, les exhortations d'un M» 
Chedehoux, victime de la cupidité de M. Gior- 
dan y de ses utopies , et du jésuitisme de M. 
Baradère, ne l'avaient point instruit, au moins 
Texpérience l'avait-elle du faire j et son entête- 
ment de ne point construire des abris, est un 
crime qui a causé la mort de plusieurs colons, 
et particulièrement des enfans, dont la faible 
constitution n'a pu supporter les pluies et l'hu- 
midité; les matelas, les vétemens, tout était 
constamment mouillé , et il fallait que les co- 
lons fussent aussi robustes qu'ils étaient pour 
n'avoir pas tous péri. 

On remarque que le plus grand accord régnait 
entre les maîtres ç t les ouvriers , les tentes étaient 
toutes réunies sous un mécne point, ils étaient 
animés d'un tel espoir, que^pas uii n'était décou- 
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ragé y malgré les rapports et les conseils que les^ 

premiers c<Jons leur donnaient pour qu'ils re« 
montassent le plutôt possible dans l'intérieur } 
malgré la liste des morts qu'en leur mettait sous 
les yeux, ils répondaient qu'avec du courage 
moral et physique on pouvait tout. Le capir 
taine Maugendre était animé du plus ardent 
désir de faire entrer son navire^ petit trois-màts 
de peu d'apparence , de i5o tonneaux i Je risque 
le paquet j dit avec énergie le ^eune capitaine^ 
et j'entrerai; il fit porter toute la charge suf 
l'avant du navire, et l^Diane en tra à pleines voiles 
dans le Goazacoalcos. La voilà donc cette Diane j 
cette vilaine Diane! car en effet le bâtiment était * 
fort laid, s'écria avec un transport généreux 
M. Maugendre : pauvres colons, c'est pour vous 
porter bonheur ! Les passagers s'embra^ssaient de 
joie, c'était pour eux un présage de réussite ,^ 
ceux qui étaient venus les visiter partageaient 
les premiers momens de leur transport , l'énergie 
était montée sur un ton très-élevé. 

On éprouve un sentiment de douleur proK 
fonde quand on pense à ces hommes doués d'une 
santé robuste, d'un courage généreux, pleins , 
d'espoir et d'avenir, embrassant avec effusion 
de cœur une terre qui devait enrichir leurs fa- 
milles, et qui leur servit de tombeau! Gepen* 
dant M. Oulibert était descendu à la barre avec 
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Madame Giordan. La nouvelle de la fuite de 
M» Giordan, que l'on justifia le plus possible, 
porta un rude coup à l'espoir des colons. C'est 
une chose si naturelle que la confiance accordée 
à cet homme après toutes les protestations de la 
part de M. Laisnë , que le souvenir de tant de 
trahisons et de perfidies est encore un rêve pour 
la plupart. Madame Giordan répondait sans se 
faire comprendre aux colons étonnés du spec- 
tacle de cette femme curieuse; car, soit dit en 
passant, c'est réellement une curiosité que M.™* 
Giordan. J'ai des lettres pour un tel, lui disait 
un nouvel arrivant, elles sont adressées chez 
votre mari, vous en chargez-vous? M.™* Giordan 
gardait le silence; des voix étrangères répon- 
daient : Il est mort des fièvres, un tel ! Ces voix 
étaient celles de colons des premières expédi- 
tions , qui , dans l'espoir de recueillir des nou- 
velles de France et de leurs familles, étaient 
descendus à la barre >. 

' Cette mesure de descendj^e soi-même à la barre, pour re- 
cueillir les lettres de sa famille , était fort importante ; M. Gior- 
dan a viole ces dépots sacrés. Nous n'avons pas encore la per- 
mission de citer les personnes qui ont k se plaindre de cette 
▼iolation , mais nous l'attendons par un courrier prochain , et 
BOUS la produirons en temps et lieu. 

Nous y ajouterons une déclaration de M. Spinabar, directeur 
de la douane de Minatitlan , constatant qae M. Giordan lui dit 
un jour : 
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M. Oulibert avait pris un ton dlmportance 
pour en imposer aux ttouyeaux Tenus : fier 
d'avoir le titre de chef de la colonie , il con- 
duisait Madame Giordan avec une prétention 
qui découvrit bientôt aux colons le ridicule de 
cet intrus dansla spéculation Laisné. Cependant 
M. Oulibert, craignant que les colons arrivés 
par la Diane ne fussent éclairés sur leurs véri- 
tables intérêts, obtint un ordre pour qne toute 
connaunication flkt interceptée entr'enx; il 
promit que des bateaux allaient descendre de 
Minatitlan, il repartit avec Madame Giordan j. 
et les bateaux n'arrivèrent pas. 

Douze colons, qui avaient vu les bords Avt 
Goazacoalcos et qui depuis quinze jours étaient 
dévorés par les moustiques, et craignaient- de 
perdre leurs pacotilles par les pluies conti- 
nuelles qui tombaient par torrens , repartirent 
avec le capitaine qui se rendait an Port-aa- 
Prince pour prendre un chargement ; il ne resta 
donc que ^i colons : plût à Dieu que tous fu9- 
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dire du nuJ^ et fe tcux les en tmflt hu, » M. Spinabar, par sa 
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sent repartis! Le douanier, le commissaire de 

la colonie et son jeunjç fils étaient descendu» 
à la barre du fleuve. Cette fois la perception 
du droit de tonnage et de douane se fit à la 
barre même, et chaque homme fut obligé de 
payer sept piastres pour droit de tonnage seu- 
lement. Le séjour de la barre était alors ce que , 
de l'aveu même des Indiens, il n'avait jamais- 
été (et c'est sans doute ce que M. Baradère 
s'empressera de saisir)^ jour et nuit l'eau tom- 
bait pac torrens et sans interruption ^ tous les 
vivres sans exceptian furent perdus; les farines, 
les biscuits ne remontèrent même point à Mi- 
natitlan. Avec leurs vivres, les colons laissèrent 
à la barre huit morts, parmi lesquels une femme , 
et un colon qui s'égorgea de désespoir. Nous fai- 
sons observer à M. Baradère que ce n'est point 
une redite; le colon de Minatitlan qui se sui- 
cida se nommait André, il était de la deuxième 
expédition; il s'étrangla avec sa cravate dans la 
case de M. Oulibert. Celui qui se suicida à la 
barre se coupa la gorge avec son rasoir; il se 
nommait Alexandre Lhautier , il était de la troi- 
sième expédition ; son fils est encore malade au 
moment où nous écrivons, et sa vie est dans le 
plus grand danger. M. Ramon Hoyos l'a re- 
cueilli' chez lui ; il était ouvrier d'un M. Gau-» 
thier, qui mourut vingt jours après son arri- 
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vëe. Ce chef de compagnie, d'une très- forte 
conoplexion , succomba aux fièyres et aux en- 
flures causées par les moustiques. Enfin , sur 
'ji passagers 60 étaient malades à Minatitlan, 
dans le milieu du mois de Septembre ; à la fin 
du même mois , douze étaient morts. 

On pourra se faire une idée, par le trait sui- 
vant , de la confiance et de l'aveuglement où 
M. Laisnéy entouré des proneurs de sa belle 
entreprise , était parvenu à précipiter les colons. 
Un jeune homme de vingt-quatre ans environ 
débarqua sur la plage en élégant costume de 
bourgeois chasseur , ses favoris bien peignés^ 
ses bottes bien cirées , son petit habit vert, sa 
gibecière, et un fusil magnifique de la fabrique 
de Renette. Que venez-vous faire dans ce pays 
en cet équipage 7 lui demanda avec bonté nn 
colon du deuxième convoi. Hé! Monsieur, \e 
viens passer mes vacances dans le château de 
M. Ortiz à Minatitlan ^y les chiens, les laquais ^ 

* M. Tadeo Ortiz possédait à Minatitlan nne case estimée par 
lui 600 piastres ( 5,ooo fr. ). M. Tadeo désirait quitter Mina- 
titlan, et à cet effet Tendre à AI. Giordan cette case qui lui de* 
Tenait inutile. Elle tous servira, disait M. Tadeo, s*il vous 
Tient des colons de quelque importance , des familles de qnelr 
que distinction, tous pourrez les loger, et ce sera au moins 
une des maisons promises aux colons. AI. Giordan refusa cet 
achat. Cependant, se raTÎsant subitement , il fit prier M. Tadeo 
de passer chez lui ; et là le marché se conclut. M. 
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les chevaux y les piqueurs, seront à ma dispo* 
fiition ; M. Giordan, son ami, a ordre dé me re- 
cevoir avec dislinction; et le brave jeune homme 
qui comptait sur les chiens élèves au château de 
M. Ortiz à M inatitlan , partit dans les bois sans 
cette fois en avoir un seul à sa suite : aussi re- 
vint-il sans gibier, malgré son fusil de Renette, 
et malgré que, selon M. Baradère, on trouve 

donna cfmptant à M. Tadeo Ortiz une somme de 1 5o piastres ; 
il tira à \tie pour le reste sur M. *** , marquis de *** , auquel 
se présenta en effet M. Tadeo Ortiz. Ce Monsieur fut ëtonnë 
de la demande de M. Tadeo. De quel droit, dit-il, M. Giordan 
fie penAet-il de tirer sur moi ? Ce charlatan pense-tril qu'avec 
ces oiseaux il a sa fortune faite ? A ce mot d'oiseaux , M. Tadeo 
Ortiz comprit l'intrigue , et ne put que rire avec pitié. Ce- 
pendant , dit le marquis , donnez-vous la peine d'entrer dans 
ce cabinet , vous y verrez ces fameux oiseaux de M. Giordan 
qui se donne pour un maître en l'art de la taxidermie ; il m'avait 
promis que ces animaux se conserveraient éternellement ; à 
peine y a-t-il six mois qu'ils sont ici, et les vers sont après de 
tous les côtés , beaucoup sont en poussière t. M. Tadeb vit ef- 
fectivement les oiseaux sur lesquels M. Giordan hypothé- 
quait les piastres qu'il lui donnait en payement , pensant par 
cette ruse contraindre le dépositaire à les payer le prix fixé , à 
la considération de M. Ortiz , et se trouver possesseur d'une 
case que M. Ortiz ne voulait plus conserver à Minatitlan , oi\ 
une colonie d'Indiens qu'il avait voulu former s'était détruite 
comme celle de M. Giordan. M^ Tadeb est en France , il peut 
confirmer ce fait 

* C*est M. Baradère qui ayait empaillé les oiseaux , les tremblemeas 
à% M* Giordan ne le lui permettant d'ailleurs. . 
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plus de gibier qu'on n'en peut manger. Que de» 

yaient penser des ouvriers sans aucune instruc- 
tion^ des paysans, lorsqu'ils voyaient un jeune 
homme de quelque apparence leur réciter le 
détail des richesses du château à Minatitlan 7 Bs 
pensaient que si le château n'était pas pour eux, 
ils auraient au moins les prés, les champs d'alen* 
tour; hélas! ils eurent le champ du repos!.... 
Néanmoins, Minatitlan avait changé de face, 
les colons du troisième convoi trouvèreift en y 
arrivant une case construite par un nommé 
Jean , qui depuis quelques années habite la côte , 
et où ils se procurèrent à manger à prix d'or, il 
est vrai; mais enfin, les premiers convois eussent 
été bien heureux d'un tel secours. 

Le fleuve avait inondé une partie de Minatit- 
lan, et étendu les marais voisins; le climat était 
mortel ; l'hôpital, ou mieux une case , où étaient 
couchés pèle-méle une douzaine de malheu- 
reux, achevaient de rendre ce séjour un lieu de 
terreur. 

Les malades recevaient chez l'alcalde six sous 
et un petit pain que l'on vend cinq centimes à 
Paris, et qui vaut trente centimes dans le pays. 
Ce secours, qui n'eut qu'un temps, fut envoyé 
par M. Laisné de Villevêque fils. Nous ignorons 
les moyens pécuniaires de M. Laisné fils y nous 
lui savons gré de ce faible secours ; mais lorsqu'un 
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colon , M. Bardon , actuellement à Paris y rà» 

contait à cet aspirant politique la misère de 
DOS frères du Goazacoalcos : J'ai envoyé une 
somme pour les soulager, répondit-il. Au moins 
M. Laisné nous peràiettfa de lui faire observer 
que cette somme était bien petite ; M. Laisoé 
sait bien qu'un medio de plata^ ou trente cen- 
times de France, ne représente dans ce pays 
que ce que représente un sou en France, et cer- 
tainement un sou.n'est point une somme; ce qui 
en est une grande , c'est la réunion des maux 
que les colons ont souffert , et la réunion des in- 
trigues employées pour les perdre : ce qui est 
une somme aussi, c'est le total à l'addition des 
un franc par arpent donnés à M. Laisné de Ville- 
Téque père. Oh I M. Laisné fils, pour l'honneur 
de M. Laisné père vous auriez au moins du les 
leur rendre I 

M. le Vice -consul -honoraire d'Âcapulco a 
mieux raisonné , il a préféré nier les un franc 
payés dans les mains de son père , il a devancé 
en cela la pensée de Monsieur le Questeur de la 
Chambre , qui dans sa réponse à la brochure de 
M. Duboucl*t , dît que toutes les terres étaient 
données gratis, sans respect pour sa signature 
apposée au bas des actes de concessions parti- 
culières, qu'il n'avait d'ailleurs pas droit de 
faire , puisque le terrain ne lui appartenait pas 
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CTicore (Code pénal , article iSgg) , et ce qu'ex- 
prime très-bien un article de M. Ferez , vice-goo- 
vemeur de l'état de Veracruz, dans le journal le 
Censeur j publié à Jalapa , et que nous traduisons 
ici : « La colonie du Goazacoalcos allait souffrir 
» de grandes pertes, si l'on n'eût prolongé en fa* 
» veur des entrepreneurs, par le décret n.® i6o, 
)) le terme pour accomplir leur contrat. Le gou- 
» vernemfent n'est pas satisfait de la conduite de 
» l'un d'eux, qui, en surpassant les limites de la 
» loi, trompant les colonisateurs y en faisant 
» ayec eux des pactes prohibés, et enfin, en 
» voulant attirer au gouvernement l'odieux de 
» son méchant manège , a mis un obstacle aux 
» prompts et salutaires effets du décret cité. Mais 
» des réclamations nous ont été adressées sur 
» ce point, et nous croyons qu'elles prévien- 
» dront les inconvéniens qui entravaient cette 
» bienfaisante entreprise. )> 

» 

(Zie Censeur j 6 Janvier i83i. ) 

Chaque jour cependant ceux qui pouvaient 
se traîner en s'appuyant sur un bâton, s'exi- 
laient de Minatitlan ; mais M. Oulibert inter- 
venait encore : alors c'était peu pour lui que ses 
compatriotes ruinés et agonisans , il fallait qu'ils 
mourussent!.... Il s'opposa à ce que des passe- 
ports fussent délivrés sans une renonciation prëa- 
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lable aux terrains de la coocession ^ dont les co* 

Ions avaient par avance payé un franc par ar* 
pent aux mains de M. Laisnë j et dont les quit* 
tances sont dans les nôtres. Vous fuyez la con- 
cession y leur dit le fondé de pouvoir , vous 
privez ainsi M. Laisné de la faculté de vendre à 
d'autres j vous l'empéebez de remplir ses enga- 
gemens imposés par le traité de colonisation qui 
veut peupler l'isthme de Tehuantepec; vous 
ne l'indemniserez jamais du tort que lui fait 
votre refus de renoncer à une terre dont vous 
ne voulez plus^ que vous êtes dans l'impossibi- 
lité de vendre à d'autres ; je vous refuse vos pas- 
seports. Quel dévouement à M. Laisné ! Quelle 
compassion envers ses compagnons d'infortune ! 
Quelle barbarie! jusqu'à leur retirer la faculté 
de recourir contre un homme qui les a trompés 
si cruellement !.... Sottise et vanité^ que pouvez- 
vous!.... Quelques-uns refusèrent d'abord , et 
demeurèrent plus long-temps ; ils s'en repen- 
tirent y leurs maladies empirèrent; d'autres mou- 
rurent. 

En quittant Minatitlan y les colons se répan- 
dirent dans tes états du Mexique ; les chefs de 
compagnie qui avaient quelques ressources mon- 
tèrent à Yeracruz, Puebla, Mexico; d'autres 
suivirent la route opposée , et se dirigèrent vers 
Oajaca; parmi eux étaient des hommes instruits 

6 
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<lan8 le commerce ou dans les métiers ; ils se ti« 

rèreot d'affîiîre le mieux qu'ils purent ^ et nous 
ayons du moins la consolation de sayoir que plu* 
sieurs aujourd'hui exercent dans les yilles leurs 
professions avec avantage : deux médecins y ont 
une clieotelle productive ^ d'autres sont placés 
chez des négocians français ou mexicains. Les 
hommes amenés par les chefs de société comme 
ouvriers ont eu plus de difficultés , soit à cause 
de l'impossibilité d'exercer des métiers ignorés 
encore au Mexique , soit parce que beaucoup 
n'avaient réellement point d'état ; les labou- 
reurs , les. vignerons, les meuniers étaient dé ce 
«lombre ; enfin j les autres , sous l'influence de 
maladies graves, et de plaies douloureuses et 
longues à guérir dans un climat chaud , eurent 
recours à la pitié des Mexicains , ils reçurent du 
soulagement L'honorable curé du village d'Aï- 
tipa a reçu chez lui et nourri pendant des mois 
entiers jusqu'à huit et dix colons, et tous les 
jours il ouvrait sa bourse à ceux qui i» £dsaient 
que passer. Cet ecclésiastique a droit à la recon- 
naissance de nos concitoyens; on ne peut point 
rencontrer de charité plus pureméht Religieuse 
que celle de ce digne homme. U a prodigué \ids 
soins les plus assidus à des malades qui otiX 
achevé chez lui leur douloureuse existence. A 
force de soins prodigués par lui-même et par sits 
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estimables sœurs ^ il en a racheté plusieurs à 
la vie. 

Le cure d^Acayucan a droit aussi à la recon« 

^naissance des Français : moins riche que celui 

d'Âltipa, il s'est conduit avec une noblesse 

égale , il a donné l'exemple à plusieurs Mexicains 

de son clief-lieu. 

Don José Maria Iglesias^ préfet par intérim '4 
Acayucan, n'a cessé d'accueillir avec une bien- 
veillance toute particuliôre les victimes du €roa- 
zacoalcos. Chargé par le gouverneur de l'éfiit 
de Yeracruz, l'honorable M. Camacho, de re- 
cueillir les faits les plus importansde cette dé- 
sastreuse entreprise , et de veiller à l'exécution 
de 1^ protection due à des étranger^ infortunes^ 
il a rempli cette tâche avec une impartialité ^ 
un soin et uae bonne grâce toutes européennes. 
Malheureusement son pouvoir avait d'étroites 
bornes, et fut d^une courte durée. 

Don Bernardo de Correal-Nuevo , Don José 
Garcias de San Andrés-Tuxtla^ Don José' Pose , 
maître de l'école de ce village , Don Manuel 
Chasaro dç Tlacotalpan, etc., etc. ont égale- 
ment ouvert leur maison et leur bourse aux 
Français. Nous devons vouer leurs noms à l'es- 
time qui leur est due; et si le$ colons ont en à 
se plaindre de quelques autorités, ils verront 
sans doute avec plaisir les non^s de leurs bien- 
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faiteurs figurer sur des pages consacrées à la vé- 
rité. On a eu à déplorer Texigeance de plusieurs 
ouvriers et chefs de compagnie, qui sans cesse 
sous Tinfluence d^une vie vagabonde et pares- 
seuse ont apporté dans ce pays leur paresse, et 
leurs vices ; ils ont mis à contribution la patience 
et la bonté des Mexicains ; mais nous devons 
fiiire observer que les talens ont fait justice de 
ces individus y en priant les Mexicains mal ré- 
compensés de recevoir des excuses , et de re- 
marquer que, parmi un si grand nombre d'hom- 
mes j îl était presque impossible de n'en *point 
rencontrer quelques-uns imbus d'erreurs et de 
mauvais penchans. 

Cependant, ces hommes si loin d'être pro- 
pres à composer un peuple naissant, une co- 
lonie , ces hommes que de bonnes institutions 
verraient bientôt disparaître de la France , for- 
çaient à l'indulgence les plus disposés à les blâ- 
mer ou à les punir. Leur détresse , l'exemple de 
la fourberie que leur a donné M. de Villevéque 
placé à un poste éminent et le plus honorable 
qu'un citoyen puisse envier j le désespoir, l'igno- 
rance absolue de la langue du pays, tout con- 
courait à faire des gens indolens , des gens pa- 
resseux, et de paresseux des mauvais sujets. 
Le nombre heureusement s'est trouvé petit, et 
certes ce n'est point la faute de M. Laisné ! il 
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a pris trop peu de soin de s'occuper du moral 

des ëmigrans ; et si des crimes ne se sont point 
commis 2^ ce n'est point encore $a faute. Nous 
pouvons donc assurer que si les Mexicains ont 
eu à se plaindre del'exigeance de quelques-uns, 
ils ne peuvent qu'accorder de Festime à la masse ^ 
et leur charité et leur hospitalité resteront 
bonnes œuvres pour tous, et profitables pour 
beaucoup. 

Venjcruz s'est vu bientôt encombré par l'émi- 
gration des colons qui portaient toutes leurs es- 
pérances vers ce point important du commerce 
au Mexique. Ceux qui arrivèrent les premiers 
inspirèrent de l'intérêt. La (curiosité les inter- 
rogea : leurs malheurs touchèrent, ils furent 
amplement soulagés; les négociant de Veracruz 
se conduisirent honorablement : comment au- 
raient-ils pu demeurer en arrière des Mexicains ! 
ces Français étaient leurs frères!.... L'élan fut 
donné par M. Garrère, vice-consul à VeracruE| 
il interrogea les colons, d'abord avec bienveil- 
lance et gravité , ensuite avec bonté ; il recueillit 
d'eux des renseignemens sur tout ce qui s'était 
passé, et son premier mouvement fut de répon- 
dre à des hommes souffrans qui lui deman- 
daient du travail et du pain. Du travail !.... les 
malheureux se traînaient à peine !.... M. Carrère 
recueillit chez lui deux de ces ouvriers qu'il at-' 
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tacha au service de sa maison ; des négociais 
suivirent son exemple , et plusieurs sont em* 
ployés dans les maisons européennes. Les pre- 
miers arrives obtinrent des secours de loo fr. 
et de i5ofr. , des vétemens , des logemens j d'au- 
tres furent nourris dans les auberges de Vera- 
cruz , à sa charge, au prix de 54 sous par jout*. 
Le nombre augmentant, des souscriptions par- 
tirent du vice-consulat, M. Carrère était à la 
tête ; les négocians s'inscrivirent bientôt , et les 
nouveaux arrivans reçurent aussi des secours. 
L'honneur de la nation française paraissait atta- 
qué dans la cause de la détresse désespérante 
dçis colons. Les Mexicains se demandaient d'où 
pouvaient sortir ces corps jpàles et défigurés, 
couverts de vétemens en lambeaux, et dont la 
saleté contrastait si fort avec l'habitude des gens 
du pays de porter du linge éblouissant de blan- 
cheur. Les colons marchaient à pas traînés dans 
Veracruz , et paraissaient aux habitans comme 
autant de réprouvés jetés hors de leur patrie par 
la colère et le châtiment; on demandait. â la 
terre mexicaine , glorieuse d'offrir l'hospitalité 
au commerce , était réservée pour les vagabonds. 
Les noms, Baradère et Giordan, furent pro- 
noncés , l'affaire du Goazacoalcos s'expliqua , et 
les Mexicains baissèrent la tête avec un sourire 
d'étonnement , lorsqu'à la suite du nom de 
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M. Laisné de Villevéque ils Tirent les titres de 

Questeur et membre de la Chambre des députés 
de France. M. Giordan était connu : f affaire des 
quatre mille piastres prêtées par M. Serrano se 
réveilla ; on savait que M. Serrano avait envoyé 
en France ; à une maison de Bordeaux , des pou- 
voirs pour contraindre par corps M. Giordan y 
qui à Veracruz avait encore reçu de M. Serrano 
cent piastres pour son retour en France , sur la 
promesse que les fonds étaient chez M. Laisné ^ 
chez M. Baradère, et enfin chez M. Laffite. 
Quanta M. Baradère^ son nom était prononcé 
avec un mépris affecté. M. Baradère ! disait-on 
trois fois ; M. Baradère.... M. Baradère !.... 
Oh ! nous l'avons connu à Mexico lorsqu'il don- 
nait des leçons d'écriture par les moyens d'une 
méthode facile , dont il s'était attribué l'inven- 
tion y et qui depuis a été revendiquée par un 
autre Français qui a beaucoup de talens y tandis 
que lui n'est qu'un intrigant /un hypocrite et 
un fourbe. Un autre l'avait connu à Puebla, 
dans ses relations avec l'évéque de cette ville y 
à l'occasion d'une vente de tableaux y où M. Ba- 
radère avait montré comment un soi-disant an- 
tiquaire doit s'y prendre pour faire des dupes. 
Un troisième racontait comment il avait in- 
fluencé M. Serrano dans l'affaire des 4)000 pias- 
tres, comment il avait apposé sa signature sur 
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les traites, comment il s'était joiolà M. Gior- 
dan lorsqu'ils se rencontrèrent l'un et l'autre à 
Mexico, et comment ils partirent pour le Goa- 
zacoalcos, dans l'intention de réunir cette fa- 
meuse collection d'oiseaux, dont nous aidons 
parlé lors de l'acquisition que fit M. Giordan 
d'une case appartenant à M. Tadeo Ortiz. Un 
sourire d'indignation accueillait tous les articles 
de ses lettres-prospectus , et le cachet du mépris 
le' plus profond était empreint sur tout ce qui 
tendait à rappeler les relations qu'on ayait eues 
avec ce prêtre imposteur ; cependant M. Bara- 
dère était chanoine titulaire de Tarbes! Quelle 
est donc cette belle France ? disaient dans des 
discussions vives des Mexicains peu instruits, si 
vos députés et vos prêtres sont des fourbes et 
des méchans ! 

Ces murmures, ces bruits, souvent renou- 
velés, le spectacle continuel des colons prome- 
nant toujours leur détresse, affligèrent l'honora- 
ble agent du gouvernement français : il comprit 
sa dignité, et frappa le grand coup. Il fit em- 
barquer à ses frais les colons inoccupés et inca- 
pables d'être employés utilement à Veracruz : 
les tailleurs, les ébénistes ou menuisiers furent 
occupés par ses soins, et les rues de Veracrua 
cessèrent enfin d'offf ir à tous les yeux des Fran- 
çais fainéans et dégradés. Ceux que les capitaines 
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ne purent prendre à leur bord , à cause de leurs 
maladies , attendent encore maintenant dans 
l'Iiôpital de Veracruz, où ils sont très-bien soi- 
gnés, que leur convalescence leur permette de 
faire leur retour en France. 

Parmi les colons qui s'adressèrent au Vice-con- 
sul y quelques-uns furent l'objet d'une bienveil- 
lance plus particulière. La famille de M. Mont- 
Robert dont nous avons parlé, fut de ce nom- 
bre ; les talens de cet architecte intéressèrent M. 
Garrère. M. Mont-Robert ne pouvait espérer de 
sortir de la position fâcheuse où l'avaient réduit 
les affaires de la colonie , que par une direction 
de grands travaux du gouvernement, ou par quel- 
ques constructions particulières. L'état de trou- 
ble où se trouve continuellement le Mexique, et 
la routine qui laisse à des maçons du pays le soin 
de faire tout ce qui est à faire en constructions, 
détruisirent bientôt son espoir. L'ingénieuse 
humanité de M. Garrère vint au secours de ce 
père de faniille, intéressant sous tant de rap- 
ports. Le Vice-consul parla de lui à M. Gama- 
cho, il fit comprendre à l'honorable gouverneur 
combien serait précieux pour la république un 
homme qui pourrait enseignée aux jeunes gens 
les mathématiques, le dessin, l'architecture. Le 
bon cœur du noble Mexicain comprit le bon 
cœur du noble Français, et une école fut fondée 
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par M. Camacho en faveur deg {tuies gens de 

Jalapa, lieu de la résidence du gouverneur. Cette 
maison est entretenue aux frais de M. Gatnacho 
qui y comme on le sait en Europe , n'est point 
riche y et elle est confiée aux soins de M. Mont- 
Robert. Ainsi un soulagement fut offert à ces 
victimes de la duplicité de M. Laisné de Yille- 
véque y et honore également celui qui fut digne 
de le recevoir et ceux qui l'ont donné. 

M. Garrère en cela, nous disait un jour M. 
Mont-Robert avec effusion de cœur, semble avoir 
voulu rendre une sorte d'hommage^ la bienveil- 
lante protection dont nous honore M. le général 
Lafa jette. Nous le croyons aussi ; les hommes 
généreux se comprennent, et personne mieux 
que M. le Vice-consul de France à Veraçruz 
n'est digne de comprendre le grand général : il 
en a donné une preuve dans l'énergie avec la- 
quelle il a accueilli le drapeau tricolore arboré 
dans le port de Veraçruz avant que la nouvelle 
officielle n'ait eu le temps de parvenir de France ; 
il en a donné la preuve dans les souscriptions 
<}ù'il a Ouvertes en faveur des victimes des gran- 
des-journées de Juillet id3o. 

Quand les colons furent ou placés dans Verai- 
cruz ou embarqués pour la France , la sollicita4^ 
de M. Garrère s'étendit sur ceux dont la midère 
lui paraissait devoii" étre^égale à celle qu'il avait 
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soulagëe. H;|MÉ.fit donner des détails sur l'état 
des colons d^persës dans l'inténear. Il apprit 
qae Boca-deUirionte, hameau à quatre-yingt-dix 
lieues dé Qaijâca et de la dépendance de cet é^t 
de la république, était comme Veracruz le théâ- 
tre de la détresse et des souffrances de toute 
nature* Non satis&it d'avoir soulagé les malheu- 
reux qui s'étaient offert à ses yeux, il alla cher- 
cher à 170 lieues ceux qui n'avaient aucun es- 
poir de salut. Son secrétaire partit avec l'ordre 
de faire monter à Oajaca ceux des colons qui 
seraient dans les villages sans occupation et sans 
moyen de se procurer des chevaux pour se ren- 
dre dans cette capitale où ils pourraient trouver 
des ressources. Il leitr fit remettre à chacun vingt 
piastres pour leur3 premiers besoins, et ces hom<- 
mes sont arrachés à la plus affreuse misère par 
une main bienfaisante qu'ils ne soupçonnaient 
pas , dont ils n'avaient point emprunté de se- 
cours, et qui les conserve à leurs familles et à 
leur patrie auxquelles ils n'ont point Renoncé. 
Mina titlan est désert aujourd'hui. M. Onlibert 
y est cependant^ il y expie par l'ennui et la 
misère les maux qu'il a causés et ceux qu'il pou* 
vait éviter. Il écrivait de Minatftlan à un colon, 
H. Mont-Robert, en date du 9 Novembre, une 
lettre où il se plaint de sa détresse , et où l'on re- 
marque les passages suivans: «Vous me deman- 
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i> dez ce qu'est devenue la colonièlliélas ! à peine 
)) en trouve- t-on encore quelque^' débris : il n'jp 
» a ici de votre expédition que Duparc , Burgos 
» et Salmon, moi et deux ou trois delaseconde; 
» quant à la troisième , elle se disperse tous les 
)) jours, et dans peu l'on n'en parlera, comme des 
» deux autres, que par ressouvenir. Tout a fui 
» comme à un sauve qui peut : lesuns.( la famille 
» Bossan est du nombre) sont partis pour New* 
» york,les autres pour Saint-Domingue avec la 
» Diane ; ceux*ci se son t répandus dans les villes 
» et villages jusqu'à Veracruz, ceuX-là enfin at- 
» tendent le départ d'une petite goélette de 
» Campéche, qui va partir ces jours-ci; aucun 
» n'est monté sur les concessions: les maladies, 
» le manque de soins et de secours, un climat 
D dévorant et pestilentiel, ont frappé une tren* 
)) taine de victimes. Quant à ma famille, elle a 
» souffert de toute manière , j'en suis moi à ma 
» dixième représentation de la fièvre, je suis dans 
» un état de faiblesse, d'épuisement et de mai- 
» greur, qui ne se réparera que sous un ciel plus 
» pur. Je suis victime de mon zèle pour cette 
)) colonie naissante à laquelle j'attachais les plus 
» belles espérances, et en même temps victime 
» de mon obligeance envers M.Giordan qui m'a 
» gratifié de son collier de misère. Sans ces cir- 
» constances je ne serais plus ici, et je jouirais 
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Y) de ma sanfë : le beau jour pour moi que celui 
» où |e dirai adieu à Minatitlan ! » 
Les malheurs de M. Oulibert y que nous plai- 
gnons parce qu'avant toute chose il est homme 
et père de famille ; les malheurs de M. Ouliber^ 
dont nous déplorons la coupable ambition et 
l'erreur 9 ne rappellent pas à la vie les victimes 
de la cupidité et de l'avarice de MM. Laisné et 
Giordan. Quelle leçon pour eux ! S'ils lisent nos 
pages avec le recueillement que commande une 
faute commise 9 et s'ils n affectent point de mé- 
priser des conseils qui partent de notre convic- 
tion, iLest un peu tard pour les leur donner , 
sans doute, mais ils soulageront au moins notre 
ame du fardeau qui depuis un an l'oppressait. 
Nous ne comptons guère sur l'amendement de 
M. Giordan , il a trop prouvé ce dont il est ca- 
pable : témoin et victime lui*méme des maux 
qui ont désolé la côte mexicaine , il a plongé et 
replongé sa main dans le sang des malheureux 
Français avec un égoïsme qu'il a reporté en 
France /où de son aveu il prépare de nouvelles 
victimes. Nous ne comptons pas non plus sur 
le repentir de M. l'abbé Baradère, chanoine 
titulaire de Tarbes; le jésuitiame est fécond en 
ressources, et nous savons comment M. Baradère 
les expjloite; quanta M. Laisné, nous déplorons 
•sincèrement la participation, la part active qu'il 
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a prise au massacre de ses frères. Ce n'était point 

là sans doute le mandat que lui imposait li^ ques- 
ture de la Chambre des députés! Croyez-nous^ 
M. Laisné , quelle que soit la finesse de yotrfF 
justification y quel que soit le talent des hommes 
qui prendront votj^e défense, s'il en est qui la 
croient juste , le public ne pourra pas vous par* 
donner d'avoir sacrifié vos concitoyens aussi 
sciemment que vous l'ayez fait. Vous! élu du 
peuple y vous ne comprenez pas mieux la valeur 
desesmembres ! Quelle opinion voulez^vousdonc 
laisser aux étrangers de la noblesse^ notre pays, 
lorsque vous, entouré de considémtion , investi 
de la confiance du plus grand peuple du monde, 
nommé par lui pour défendre ses dtoits^ vous 
les vendez à votre cupidité, à votre avarice! 
Sans fortune et sans crédit, vous voulez former - 
des colonies! mais, nous vous le demanderoas 
sans cesse, ne savez^vousdoncpascequec^estque 
de créer un peuple ? Oh ! si, vous le save9.;>VQU8 
en avez écrit l'aveu, justifiez* vous. Vousavei 
entendu les soupirs des hommes que de mau- 
vaises institutions réduisaient à la misère j vous 
save^ quel est le sort d'un état assis sur des baseï 
corrompues, etqvieUe sécurité il offre dansi'ave- 
nir; et dans l'hypothèse même où les ternûns 
dont vous aviez à diriger les concessions ^^joasent 
été naturellement habitables, vous n'avez pri0 
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auculi soin de les peupler d'hommes dont les 

quidi tes morales vous soient préalablement con* 
nues pour être recommandables ; vous n'avez 
pas même le pouvoir de nous dire que vous vous 
êtes trompé ; car; de votre aveu y il j avait parmi 
les colons des hommes justiciables. Vous pensiez 
qu'one colonie du dix-neuvième siècle pouvait 
être; comme aux temps des Pizarres; un ramas 
d'étrangers sans mœurs, sans autre fortune que 
l'intrigue et l'audace. Certes ; si cette colonie se 
fût maintenue ; ce n'eût point été votre faute : 
les hommtes qui auraient fait exception parmi 
les miséràMesque vous aviez jetés sur la c6te me- 
xicaine ; ont senti combien votre imprévoyance 
était coupable et les eût condamnés à souffrir. 
Pour faire une colonie ; il faut; M. Laisné^ et 
vous le savez bien, il faut de l'énergie; c'est le 
partage ordinaire de la jeunesse et d'une ame 
noble ; des vertus sociales et publiques; un grand 
coènr; et conséquemment un désintéressement 
sans borne; de la fortune; ou une réputation 
qui mérite un crédit pour ainsi dire illimité. Il 
faut; M. Laisné; une connaissance exacte des 
lieux où l'on veut semer des hommes et des 
plantes pour les nourrir^ »il'fiiut du génie pour 
administrer par soi-mémé(^iet savoir choisir des 
fepcésentans ; des soutiens; il faut des vertus 
pour inspirer des vertus par l'exemple; il faut^ 
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M. Laisné, tout ce que vous avez néglige; tout 
ce que pourtant vous saviez nécessaire à une en- 
treprise dont vous avez fait une affaire d'ar- 
gent , et à des hommes que vous exiliez à deux 
mille six cent lieues ^ sur une terre où les na- 
turels sont encore dans l'enfance; de bonnes 
institutions qu'un joug tyrannique de trois cents 
ans a proscrites, pour y porter du fanatisme et 
de l'ignorance ; du fanatisme en place de la re- 
ligion qu'on n'y comprend plus , et qu'on y com- 
prenait quand ce n^ëtait point une importation 
désastreuse ; de l'ignorance y plus les^yices des 
importateurs, moins les vertus des plumiers in- 
digènes* 

Après cela , M. Laisné , ne venez pas dire que 
les colons eussent été exempts des erreurs d'un 
peuple abruti, ou de l'influence tyrannique des 
mœurs espagnoles; l'expérience du contraire est 
acquise (et malheureusement pour votre dé- 
fense, dans l'affaire du Goazacoalcos vpuâf le 
saviez bien). Sans une bonne gestion de la part 
d'un chef de colonie , les colons eussent été vic- 
times, et peut-être les uns des autres. Quant au 
climat, l'expérience apprend que les européens 
ne vont pas impunément habiter les pays désolés 
par les fléaux, quand les naturels même suc- 
combent, quand des hommes habitués au cliniat 
des tropiques y meurent en trois semaines I L'ex^ 
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pêdîtion du général Barradas était composée de 
3,5oo hommes, lorsqu'il débarqua à Cabo Roxo y 
plage voisine de Tampico ; les troupes de Bar- 
radas étaient magnifiques, elles avaient supporté 
le climat de la Havane , et elles ont été obligées 
•de fuir la côte mexicaine, laissant derrière elles 
i,5oo de leurs compagnons morts ! 

Que les hommes dans l'intention de donner 
naissance à des colonies, à des peuples, réflé- 
chisseot à l'avenir sur leur position sociale , et 
qu'ils interrogent leur ame , ils y verront le ré- 
sultat écrit «n grands caractères; ce sera d'eux, 
de leur gestion première , que dépendra le sort 
de peut-être vingt siècles. Il est des hommes qui 
par leurs antécédens ont prouvé qu'ils sentaient 
combien valait un homme. Un député, dont la 
vie a toute entière ^té donnée à l'industrie et à 
des opinions généreuses, M. Ternaux l'aîné, a 
fait des colonies d'ouvriers dans un temps qui 
n'est pas encore éloigné ; on sonnait les cloches 
lorsque M. Ternaux venait dans les Pays-Bas: 
cette marque de vénération est le plus bel hon- 
neur qu'un homme puisse envier. Venez au 
Goazacoalcos, M. Laisné, vous entendrez peut- 
être le tintement de la clochette de Minatitlan, 
ce sera le tintement du deuil ; il vous deman- 
dera des pleurs et des regrets , il vous dira : C'est 
ici qu'ils sont morts ! 

7 
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SECONDE PARTIE. 



EXAMEN DES PROSPECTUS. 

Note k ( Page i , ) ( Prospectus oà^est annexée 
la carte des concessions. ) 

Encouragés par les amis puissans qu'ils se sont 
faits eut Mexique j MM. Giordan, négociantjran^ 
çaiSj et Lmsné de f^iUesi^que j aussi négociant, 
membre et questeur de la Chambre des députés j 
ont obtenu j sous la date du 3 Juillet 1828 , une 
immense concession dans la partie la plus heureu- 
sement située de ces riches provinces ( territoire 
mexicain ). 

Il ïÈe serait pas possible à M. Laisné de Ville- 
yéque de nous citer un Mexicain qui jouisse de 
quelque influence auprès du gouvernement , 



( 9^ ) 

qui ait eu quelque estime pour M. Giordan y à 
l'ëpoque où il écrivait les prospectus. 

Il paraît qae ce ne sont pas MM. Laisnë et, 
Giordan qui ont obtenu les concessions, mais 
bien M. Edmond CHedehoux qui, par une gë«- 
nërosité dont nous n'apprécions pas la valeur , 
aurait fait mettre les noms de ces Messieurs à 
la place du sien sur l'acte de concession. Dans 
ses conversations particulières avec les colons 
qui l'interrogeaient sur le motif de cette faveur 
du gouvernement de l'état de Yeracruz , M. 
Laisné ne laissait jamais perdre l'occasion de 
faire valoir les services qu'il dit avoir rendu , de 
concert avec M. Giordan, à la république mexi- 
caine; nous ignorons quels ils peuvent être. 



2. ( Page 2. ) Les concessionnaires s'empressent 
d'offrir au public le résultat des informations les 
plus exactes et les plus sdres qui ont été' prises sur 
les lieux par des explorateurs ensnyjrés exprès. 

M. Laisné s'est bien gardé de nommer les ex- 
plorateurs qu'il a soi-disant envoji^és exprès. Ce 
n'est point M. Giordan sans doute ; M. Giordan 
est concessionnaire, et bien loin d'avoir donné 
des informations exactes. Ce n'est pas non plus 
M. Baradère; M. Baradère n'a point été envoyé 
exprès, et noua avons déjà expliqué que M- Ba«> 
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radère donnait des leçons d'écriture à Mexico 

lorsqu'il se joignit à M. Giordan. 

Est-ce de M. Edmond Ghedehoux que M. 
Laisnë yeut parler 7 Ge dernier l'attaque aujour- 
d'hui devant les tribunaux en réclamation du 
prix des démarches que lui , M. Ghedehoux, dit 
avoir été chargé de faire près du gouvernement^ 
soit pour obtenir des concessions au Texas ou 
au Goazacoalcos, soit pour faire nommer M. 
Giordan, naturalisé mexicain, consul de la ré- 
publique à Paris ovi à Bordeaux. 

Si MM. Baradère et Giordan n'ont pas donné 
des informations exactes, il paraîtrait que ce 
M. Ghedehoux l'aurait fait en leur place. 

Nous transcrivons ici quelques phrases d'une 
notice qui nous a été communiquée par M. 
Bardon, qui l'a reçue de M. Ghedehoux, pour 
diriger des poursuites contre M. Laisné, et pour 
servir de documens au procès que M. Bardon , 
colon de Goazacoalcos, intente lui-même contre 
les entrepreneurs de la colonie. 

Nous ne prenons pas sur nous la responsa- 
bilité de ce que cette pièce virulente contient, 
nous la soumettons comme une pièce qui nous 
est adressée pour l'intelligence de cette affaire 
si déplorable , et en même temps si curieuse. 
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Extrait d^une noie de M, Edmond Cbedehoux , 

actuellement à Mexico. 

a J'étais autorise par M. Laisnë à conclure et 
9 signer plusieurs traités, et dans chacun d'eux 
9 ma part était fixée à 20 p. 1 00 sur les bénéfices 
» nets, les frais remboursés. 

» J'étais chargé par M. Giordan de diriger 
r> tous mes efforts près du gouvernement pour 
» le faire nommer consul général de la républi- 
» que mexicaine à Paris. Dans le cas où j'échoue- 
» rais pour le consulat de Paris, celui de Bor- 
D deaux. 

» Puissamment appuyé et secondé par notre 
» digne consul M. Alex. Martin, j'obtins la con- 
» cession du Goazacoalcos, que, par pure géné^ 
» rosité, je fis mettre au nom de MM. Grordan 
» et Laisné de Vîllevêque. 

» M. Martin , persuadé que cette affaire bien 
» menée devrait être d'un grand intérêt au com- 
» merce français, écrivit en conséquence an 
» gouvernement. 

» Cependant les idées exagérées et incohé- 
» rentes de M. Giordan faisaient craindre à M. le 
)) Consul que ce Monsieur ne fût pas tout-à-fail 
» dans son bon sens; il écrivit au ministre pour 
» lui faire part de cette circonstance, {jfue plu^ 
» il regardait cette affaire belle et avantageuse 
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» entré les mains de gens capables j plus il enre- 

» doutait les conséquences j dirigée par M. Giordan. 

» J'en prévins moi-même M. Laisné de Ville- 
» véque, qui me répondit, le 22 Décembre 1828, 
» qu'il avait aussi remarqué que M. Giordan 
» n'avait pas les idées saines. 

nï Cependant j'écrivais toujours à M. Laisné de 
» Villevéque, je le suppliais dans toutes mes 
» lettres de ne pas s'en rapporter à M. Giordan"^ 
» qu'il perdrait la colonisation s'il agissait sous 
» son influence. 

» A toutes ces lettres, à tous ces avis, à toutes 
» mes prières, M. Laisné est resté sourd, il ne 
» m'a jamais répondu ; il parait que dès-lors il 
» avait déjà décidé et arrêté en lui-même le 
)) sacrifice des malheureux colons. 

)) M. Laisné était averti par moi sur tout, et 
» particulièrement par ma lettre du i5 Juillet 
» 1829, dont j'ai remis le duplicata entre les 
)) mains de M. Laisné fils, qui était consul hono- 
)) raire d'Âcapulco, et résidant à Mexico. 

» M. Laisné doit avoir été influencé mécham- 
)) ment par M. Baradère, car dans sa lettre 
» du 22 Décembre il convint qu'il était indis- 
» pensable de faire faire des constructions, 
» d'acheter des bestiaux, des vivres; pourquoi 
» n'a-t-ilrien fait, puisque lui-même regardais 
ï^ ces choses comme indispensables ? 



» Il est donc ciimiDel, puisqu'il connaissaît la 
T» nécessité de ces dispositions, et qu'il ne les a 
» pomt faites. 

» Il est donc coupable d'avoir sciemment pro- 
y^ Yoqué la mort des pauvres colons qui ont suc- 
» combé à la misère et aux maladies. 

» Ayant été dûment instruit et averti , il de- 
» vient passible et responsable des réclamations 
» des familles des malheureux qu'il a envoyés à 
» la mort. 

» Il doit rembourser aux colons l'argent qu'ils 
» réclament, l'argent qu'ils ont perdu dans cette 
» affaire. Il doit être signalé au monde entier 
» comme un spéculateur fourbe et infâme, qui 
» a voulu faire une opération d'argent d'une 
)) donation gratuite et généreuse qui m'avait 
» été accordée par le gouvernement mexicain^ 

)) Monsieur son fils, imbu sans doute de l'ava* 
» rice et du peu de délicatesse de son père, est 
» resté tranquille spectateur de cette oeuvre 
)» d'iniquité; il a déshonoré la place de vice- 
» consul , place au reste à laquelle il n'a pu pré- 
» tendre que sous un gouvernement injuste et 
» despote. 

» Le ministre actuel doit annuUer une nomi- 
» nation faite par l'intrigue à M. Laisné , qui , 
» tout en proposant des idées libérales, m'écri- 
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1^ vaft qull était parfaitement bien ayec le Roî^ 
D son fils et les ministres. 

» Bien entendu, M. son fils yoyant que je 
» désapprouvais hautement la conduite de son 
» père dans la direction de cette colonisation y 
y^ a cru devoir rompre avec moi; il m'a débar- 
» raâsé de sa sotte et lourde nullité. 

» Je regardeM. Cochelet, consul par intérim , 
» comme coupable de connivence , pour n'avoir 
» pas averti à temps le gouvernement de la con- 
» duite honteuse et criminelle de ces Messieurs 
» dans cette cotonîsation, et je le dénonce éga- 
)) lement hautement à l'opinion des gens de 
» bien. 

» Je regarde M. Baradère le chanoine comme 
» un jésuite qui a provoqué en partie le désastre 
» des expéditions, par sa lettre mensongère et 
» sans doute intéressée. 

» Je déclare hautement Laisné de Villevéque 
» et Giordan solidairement responsables du mal* 
» heur et de la non-réussite d^ la colonisation y 
» je les déclare responsables des pertes des co- 
)) Ions et de toutes mes avances pécuniaires, et 
» j'espère que, sous un gouvernement constitu- 
» tionnel , des gens de cette espèce doivent être 
» légalement poursuivis, etcondamnésparlesau- 
)) torités compétentes aux dégradations civiques, 
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» et au remboursement de tout. En foi de quoi 

» je signe. 

* » Edmond Cuedehoux, 

» L'un des Français qni partirent en Espagne 
» en 1 825 avec le général Lallemand ( Charles ) , 
» pour soutenir la cause de la liberté. » 

Nous ne connaissons d'aucune part Tauteur 
de cette pièce, et nous n'avons eu avec lui au* 
cune correspondance. 



3. (Page 2. ) Et depuis quelques semaines j par- 
les lettres de M. Giordan qui as^ec sa Jamitte a 
établi sa résidence sur les lieux pour sun^eiUer les 
cultures et Varris^age des colons. 

Nous avons dit, dans le Précis historique-^ 
(page i5 )j que M. Giordan avait démenti' la 
lettre du 25 Avril 1829; quant à la résidence^ 
de M. Giordan , il est faux qu'elle ait été éta- 
blie sur les lieux. M. Giordan a constamment 
habité Minatitlan , qui est à 45 lieues des con- 
cessions. 

La famille de M. Giordan I V arrivage des co- 
lons! Quel style I ne se figure- t-on pas M. Gior- 
dan, entouré d'une famille intéressante, nom- 
breuse , ou digne d'être annoncée ? N'es}-ce point 
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un œil vigilant et instruit, un protecteur na* 
turel, un père, qui est annoncé aux colons? 
De qui donc se composait la famille de ce 
M. GiordanPde sa propre personne, et de Madame 
sonëpouse, que par respect pour les convenances 
nous ne qualifierons pas des adjectifs qui lui sont 
dus, mais dont la conduite a mérite des remon- 
trances que nos lois eussent appuyées d'une peine 
correctionnelle. M. Giordan aurait du enseigner 
à cette Espagnole que les discussions ne se termi- 
nent point chez les Françaises avec des soufflets 
et des injures de halles, etc. Lui! M. Giordan! 
surveiller la culture et l'arrivage des colons f 
mais plus que personne il redoutait les mousti- 
ques et les rodadors. N'a-t-il point abandonné 
lâchement les compagnies qui montaient à Sar- 
rabia , et qui attendaient tout de ses conseils? 
Lui! M. Giordan n'a pu résister quelques heures 
à ce que le perfide Baradère appelle de légers- 
obstacles. Il avait fui quand les ouvriers arrivè- 
rent pour prendre connaissance des lieux. Quel 
chef, quel homme courageux j|ue M. Giordan ! 
j!!t Varrwage des colons l S'il eut été présent au 
débarquement, s'il eût interposé son autorité 
toute paternelle que les colons appelaient à 
grands cris, il aurait évité le pillage, le vol, les 
excès ^ trois hommes de la deuxième expédition 
n'eussent point été noyés» 
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4- ( Page ») Ce beau fleuve est constamment 
navigable. 

Noas avons déjà ëcrit les difficultés qu'eurent 
les colons pour remonter à Sarrabia : dans les 
temps de pluie le fleuve est navigable ; dans les 
basses eaux il y a des endroits où Ton ne ren- 
contre que dix-huit pouces de profondeur, et 
d'autres où le sable n'est qu'humide ; alors les pi- 
rogues même des Indiens ne marchent pas^ 



4. (Page .) Lajeœndiié de^cepctjrsdépasse 
tout ce que Vimagination peut concevoir. Les t^al- 
Ues et les plaines sont couvertes d* énormes acajoujc 
et de bois de teinture les plus précieux^ dont on 
tirera un grand paru en défrichant; presque pmr^ 
tout la terre végétale a 3, 6, 8 c^ 10 pieds de 
profondeur. 

Les coteaux et la pente des montagnes présen- 
tent des forêts de chênes et de cèdres de 100 à 
1 5o pieds de hauteur; les cimes sont couronnées de 
sapins gigantesques. 

, La vigne j V olivier, le mûrier , y croîtront dans 
la plus grande force. Le coton, le tabac , V indigo , 
la vanille , le sucre , le café, le cacao , le poivre^ 
le girofle , la cochenille , tout j- prospère à souhait^ 
ainsi que les plantes nutritives ^ la banane > la pa- 
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tute, le bïéj torgCj le mais dont on fait trois et 
quatre récoUes par année; enfin ^ le riz qu'on re- 
cueilledeux/ois dans le même espace de temps; les 
fruits les plus délicieux de V Europe et des tropiques 
Y viennent en abondance et dans la plus grande 
jmfecthn. 

L'imagination des entrepreneurs avait pour^^ 
tant assez couru dans ce paragraphe. Comment 
pouvaient- ils avoir l'audace de promettre si au^ 
thentiquement ce qu'ils n'ont point vu, ce qui 
n'existe pas. Ce n'est qu'à la hauteur de Oajaca 
et de Jalapa qu'on rencontre des chênes, encore 
!ont-ils très-petits. Les acajoux de la concession 
sont femelles et sans valeur; M. Waldevin, qui 
les exploite , regrette l'argent qu'il a dépensé 
dans sa fabrique de planches à Minatitlan; il 
demande à la céder pour ce qu'elle lui coûte. 
Hais où il y a des chênes il n'y a point d'acajoux. 
k Jalapa il fait froid, à Oajaca il fait froid, et 
kla concession il fait une chaleur insupportable. 
Quant à la terre végétale de dix pieds de profon- 
deur, elle se trouve peut-être ' à quelques dix 
lieues du fleuve où nul mortel n'a pénétré ; 

' C'est une plaisanterie ou une ignorance qui n'a pas de 
Qom : où trouva-t-on jamais dix pieds de terre v^étale ? Les 
explorateurs se sont laissé dÀre qu'à dix pieds de profondeur 
c'était encore de la terre noire \ peut-être ils ont conclu qu'elle 
était végétale ! 
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cette «oi-disant profondear, dont le bénéfice 
devient illusoire par son éloignement do fleoye^ 
n'a certainement point été vue de l'abbé Bara- 
dère, qui certes n'a point pénétré dans ces forêts 
qui y nous le disons ayec l'expérience, sont im- 
pénétrables. Au reste , nous avons fait voir com- 
bien il serait onéreux d'exploiter une terre toute 
en colline ; la main-d'œuvre coûterait plus que 
le bois ne rapporterait Les inondations entraî- 
nent la terre végétale y la cime seule des collines 
pourrait être cultivée. 

n y a de la vigne sauvage dans les bois, et les 
entrepreneurs ont conclu que dès-lors notre 
vigne y prospérerait avec la plus grande force; 
quant aux mûriers, où en a-t*il vu ? 

Le blé et l'orge n'y viennent p^; lorsqu'il est 
à trois pouces hors de terre , il est mangé par les 
insectes, ou il monte en herbe et ne produit 
pas. Toutes les céréales subissent le même sort, 
les légumes le subissent aussi. Pendant dix-huit 
mois ' les deux cultivateurs, victimes de M. Gior- 
dan , les ont essayés. 

U est faux qu'on fasse trois et quatre récoltes 
de maïs par année. Est-ce M. Baradèreqni, pen- 

' Guillofi Claude et Arnaud François étaient à Minervée de- 
puis dix mois quand le premier convoi est arrivé. Vous voyez , 
leur dit ML Giordan , mes colons arrivent , votre fortune est 
laite ', ils restèrent encore huit mois. 
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dant un séjour de quatre mois qu'il dit avoir 
fiiit sur le fleuve, a pu tenter une épreuve que 
dément l'expérience 7 Est-ce aux Indiens bru- 
taux qu'il a demandé des renseignemens? Mais 
la coutume des Indiens qui cultivent le maïs est 
de planter des haricots après la coupe, et cette 
contume est tellement routinière, que souvent 
ftÂcayncan, chef-lieu de canton de 10,000 âmes 
environ, où les trois-quarts de la population 
aont Indiens ; à Jaltipa , Soconusco, Chinameco, 
Sayula , Oluta , villages situés dans un rayon de 
3 et 8 lieues d'Âtrayucan , le maïs manque pres- 
que toute l'année pour la nourriture des che- 
vaux. Â San Andrés-Tuxtla , l'une des provinces 
les plus fertiles du Mexique , il y a des silos pour 
conserver le maïs. Certes, si l'on obtenait quatre 
récoltes par an , et même deux bonnes , dans les 
contrées où l'imprévoyance est encore le carac- 
tère des habitans, on ne serait pas obligé à cer- 
taines époques de nourrir les chevaux avec une 
herbe qu'on nomme petite ou grande sacate ; 
aussi les chevaux y sont-ils généralement sans 
vigueur. Dans celles où la civilisation est plus 
avancée, à cause de la proximité des grandes 
villes, les silos seraient inutiles. Au reste, il faut 
de l'eau pour le maïs, et celui qui est sur pied 
dans les temps de sécheresse , soit parce qu'il 
est retardataire , soit parce qu'il est semé dans 



tm champ vierge, est petit et d'une qualité bien 
inférieure. Nous ayons vu dans les temps de sé- 
cheresse des épis chargés seulement de i5o 
grains, et dans les temps de pluie des épis qui 
portaient jusqu'à 990 grains; mais nous parlons 
de San Andrés, et non pas des concessions* 

II en est de même pour la canne à sucre, qui 
dans la saison qui lui est coiTvenable est très-» 
abondante, et soit de la grosse ou de la petite 
espèce , produit beaucoup de sucre ; hors la sai- 
son , elle est sans saveur, et s'emploie plus par- 
ticulièrement à la fabrication de l'eau-de-vie. 

Le même terrain n'est d'ailleurs pas propre à 
la culture de ces deux sortes de cannes, de 
même qu'un terrain où l'on vient de couper le 
maïs n'est plus propre à en semer de nouveau 
immédiatement* Aussi les naturels qui veulent 
du maïs deux fois l'an , ont-ils dans ce pays le 
soin d'abandonner aux haricots les champs qu'ils 
ont coupé , et de défricher à côté pour préparer 
une nouvelle récolte qui , nous le répétons , 
malgré ce changement de terrain perd plus 
de 75 pour cent. Les colons donc qui se sont 
laissé dire, car leur court séjour dans le -pays 
ne leur a pas permis de le voir; les colons qui se 
sont laissé dire que les Indiens, une fois qu'ils 
ont semé un champ en ont pour la vie, ont cru 
et écrit comme des gens qui n'avaient qu'en* 
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tendu dire; ce que nou3 écrivons ici , nous rayons 
vu faire dans vingt endroits diffërens. 

Quantaux fruits les plus délicieux de l'Eu^ 
rope y ils se bornent à une mauvaise pomme nor- 
mande et à une pèche bâtarde et cotonneuse y 
qu'on réduit en confitures, encore ne sont-ce 
pas les terres de la concession qui les produisent. 
On en .trouve à Oajaca et à Jalapa qui sont des 
points culminans, tandis que la concession est 
basse. Il vient partout des bananes^, il vient très- 
peu de patates, à peioe en voit-on dans ces 
Indes mexicaines; les plus grosses pommes de 
terre qu'on a pu obtenir à Minervée étaient en* 
viron conune nos petites vitelotes. 

Elle est poétique et délicieuse en Europe 
pour les gens qui ne quittent point leur village , 
la fameuse banane ; mais c'est un bien triste mets 
quand une fois l'on est sur les lieux, réduit à en 
faire son unique nourriture. Il faut être Indien 
ou colon du Goazacoalcos pour s'en contenter. 



6. ( Page . ) Des établissemens qui se trouvent 
sur les bords du Goazacoalcos ou qui en sont voi- 
sins j on tirera à bas prix des moutons j des vaches j 
desjumenSj des volailles de toute espèce ^ des abeil- 
les; tous les animaux s'y multiplient d'une manière 

■ 

étonnante. 

8 
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On ne peat point tirer.de moutons des daba*» 
nés que M. Laisné appelle des établbsemens ^ 
parce qu'il n'y a pas de moutons. Nousn'en ayons 
i*encontrë pour la première fois qu'à Cbrreal- 
Nuevo, qui est à trente lieues environ de Mina- 
titlan, et 76 aussi environ de la cotticession. 

Nous voudrions bien savoir où MM. Baradère 
et Giordan ont vu des abeilles dans le voisinage 
de Sarrabia ou de Minervee. C'est pousser le obar- 
latanisme et l'impudence à un bien baut point. 
On sait la difficulté qu'il y a pour cban:ger les 
abeilles de place ^ tous les ans les kabitans^des 
soi-disant ëtablissemens qui sont sur le fleuve 
sont obligés de déserter leurs huttes, et d'aller 
plus haut jusqu'à ce que les inondations soient 
passées. Ces nomades grossiers qui se contentent 
pour vivre d'un morceau de viande sèche etd'une 
tortille du poids d'un quart d'once, ont biea 
peu le temps, la patience et l'intelligence de 
s'occuper de l'éducation des abeilles. Messieurs 
les entrepreneurs de la colonie ont rassemblé 
dans un seul cadre toutes les productions dontle 
Mexique est ou parait susceptible ; avec destitres 
pompeux et de honteux mensonges, ils ont &it 
passer leurs combinaisons pour des productions . 
particulières au Goazacoalcos. Us sont bien four- 
bes Messieurs les entrepreneurs; ce BOÀt eu^i^ 
qui ont joliment compté et bien compté.sur b 
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crédulité publique^ selon l'expression de M. 
Baradère à M. Dubouchet 



7. (Page . ) Les chevaux^ excellens pour le 
seivicCj sont à très-bon marche. 

Les che.vs^ux sont loin d'être bons pour ce 
qu'on entend pour le service, qui doit être celui 
des champs, des transports , etc. Le&Indiens ne 
les emploient que parce qu'ils ne peuvent pas 
toujours employer des mulets qui sont eux- 
n)émes très-faibles dans lé P^y^^ où ils provien- 
nent de chevaux de terres chaudes. Les chevaux 
de terres froides sont très-cUers, les mules or? 
dinaires y valent jusqu'à 5oo f. Les jumenssont 
d'une faiblesse désespérante , aussi valent-elles 
en effet très-peu de chose. 



8. ( Page . ) De nombreux cours d'eaUj qui 
ne tarissent jamais j permettent df établir toutes les 



usines. 



Depuis Minervée jusqu'à Sarrabia , les colons 
n'ont pas rencontré un seul cours d^eau. Où sont- 
ils 7 en revanche ils ont rencontré des courans , 
dix-sept. 
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9. ( Page . ) Six heures de tra\^ail par jour 
procureront non seulement de Vaisancej mais des 
richesses aux simples cultis^ateurs qui sjr établiront 

Quelle promesse plus sédulsaate peut-on faire 
à des hommes habitués aux travaux des champs 
depuisS heures du matin jusqu'à7, 8 etgheures 
du soir 7 Que M. Baradère se souvienne de cette 
phrase du prospectus^ nous aurons occasion de 
la rappeler. 



10. (Page .) Tous tes Indiens environnant 
la concession sont doux j civilisés et cultivateur s; la 
race en est robuste. Ils aideront les nouveaux co- 
lons , moyennant de légers salaires. 

On ne pouvait manquer d'avoir besoin des 
Indiens. La connaissance que seuls ils ont de 
quelques lieux rendait leurs secours indispen- 
sables. Ils sont doux ; mais pour une valeur de un 
medio (6 sous) d'eau- de- vie ils se massacrent en- 
tre eux à coups de machete. Ils ne disent rien 
aux étrangers, parce que les étrangers leur ins* 
pirent un respect que les plus méchans ne peu- 
vent vaincre. Leur civilisation consiste à dor- 
mir et à cultiver pour ce qui leur est strictement 
nécessaire, ce qu'ils font certainement sans 
beaucoup de peine. Les explorateurs de M. 



Laisné se sont bien gardés de dire qu'une seule 
et unique tortille de maïs d'un quart d'once, ub 
morceau de vache salée d'un poids égal^ et quel- 
ques bananes, composent toute la nourriture de 
ces sauvages. Les explorateurs de M. Laisné, 
s'il est vrai toutefois qu'il ait eu des explora- 
teurs, avaient sans doute de l'argent et des pro- 
visions , et le besoin de manger ne les forçait pas 
à réfléchir à l'impossibilité qu'un européen vé- 
cût de la sorte , quelle que soit d'ailleurs sa so- 
briété, sa tempérance les plus sévères. Us n'ont 
point réfléchi aux maladies qu'engendreraient 
de semblables privations. 

Quelques Indiens ont pu faire voir un champ 
de maïs d'un arpent; on a dit alors qu'ils étaient 
cultivateurs, mais on n'a pas voulu faire observer 
que les cannes sont à distance les unes des autres 
de 3, /^ et quelquefois 5 pieds; que chacune 
d'elles ne porte que deux épis d'inégale valeur, 
et qu'un arpent de maïs, lorsqu'il est coupé, se 
réduit à très-peu de chose : une multiplication 
en aurait facilement convaincu les explorateurs 
de M. Laisné. 

Mais ils n'étaient point colons ces explora- 
teurs, ils n'ont point eu besoin du secours des 
Indiens pour journaliers ou pour domestiques; 
peut-être n'ont-ils eu recours à eux que pour sa- 
voir leur route dans des déserts, où de huit en 
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boit lieaes à pen près on reocontre ao hameao 
misérable qu'on est conveDO d'appeler village, 
parce qae presque too|onr8 il j a une grange 
qui tient lieu de cbapelle. Les Indiens les auront 
peut-être conduits l'espace d'un quart de lieue, 
on aura pajé ce service un réal ou deux, les In- 
diens auront fait un grand merci, et de là on 
aura conclu que moyennant de légers salaires 
on devait pouvoir les employer. Mais, comme 
les colons, les entrepreneurs n'en ont point fait 
l'expérience, ils n'ont point comme eux offert 
une piastre et demie par jour à des hommes qui 
la refusaient et préféraient dormir dans leurs pau- 
vres hamacs de jonc, ou rester accroupis sur le 
seuil de leurs cabanes à écraser les moustiques 
sur leurs jambes avec une patience admirable. 

Dans les environs de Tuxtla et de Oajaca on. 
voit le contraire : les Indiens trayailtent aulL 
champs pour quatre ou trois et quelquefois deux 
féaux par jour; mais c'est aux concessions qu'il 
fallait trouver de tels hommes, et non pas là ou. 
ils étaient inutiles. 



1 1 .( Page . ) Déjà plus de cent vingtfamiUes 

de cultivateurs s'y trouvent établies j Uj arrive sans 

esse de nouveaux colons : ainsi cette colonie doit 
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sepeupkruvec rapidité^ et atteindre en peu de temps 
la plus hxmie prospérité. 

La première expédition se composait d^ cent 
trois passagers : sont-ce eux qui formaient les 
cent vingt familles dont M. Lai$në veut parler 7 
U n'y 9k, personne sur les concessions, que les In- 
diens eux-mêmes ont abandonnées. H est aisé de 
yoir, pair l'empressement que les entrepreneurs 
ont laia à donner comme terminée une entreprise 
à peine mal ébauchée , que la mauvaise foi les 
dirigeait M. Laisné ne veut point sans doute 
parler des cultivateurs indiensdeM. TadeoOrtiz, 
car il sait ce qui leur est arrivé. Nous devons 
nous taire à cet égard, c'est l'affaire de M. Tadeo 
Ortiz, et non celle de MM. Laisné et Giordan. 
Cependant nous demandons encore où sont les 
cent vingt familles de M. Laisné 7 Les premiers 
colons, après un naufrage et des courses péni- 
bles aux concessions, après la perte presque to- 
tale de leurs vivres, se sont traînés vers des points 
différens du Mexique. Ceux qui ont tenté l'ex- 
ploitation et voulu malgré les fléaux connaître 
la puissance de cette terre végétale de dix pieds 
de profondeur, ont fui comme les autres au 
bout de quelques semaines; quelques-uns sont 
morts presque aussitôt. 

Et d'où viennent-ils aussi les colons qui soi-di- 



sant arrivent sans cesse ? Ne semble-t-il pas que 
toutes les parties du monde concourent à l'envi 
pour peupler ces déserts!*... Quelle terre pro- 
mise ! . . . . Quelle prospérité ! . . . . 



12. (Page . ) Pendant dix ans les colons se- 
ront exempts de tout impôt j excepté celui du tàrh 
bre. (Art. i5 du décret de colonisation. ) 

Tout ce qui sera à Vusage et dans V intérêt de 
V établissement sera affranchi des droits de douant 
à V introduction pendant six afis. (Art. 3i du même 
décret. ) 

Cette mesure que l'article i5 du décret de 
colonisation offrait aux colons comme la garantie 
d'une protection indispensable , est demeurée 
entièrement illusoire. Au lieu d'une protection 
due, puisqu'elle était promise, les colons n'ont 
trouvé que des vexations et des taxes qui en ont 
ruiné quelques-uns et mis les autres dans rim- 
possibilité de quitter le séjour de Minatitlan de- 
venu mortel. On a exigé des colons un droit de 
tonnage, qui leur avait été annoncé par M* 
Laisné de Villevêque comme ne devant pas être 
perçu, et qui même sans cette promesse ne de- 
vait point l'être, puisque le bâtiment naufrage 
n'était point entré dans le port. 



( 1/3 ) 
M. Laisnë ne dëmentira pas sans donte la pro- 
messe qu'il donna verbalement aux colons rëu- 
nis chez lui en assemblée générale dans le mois de 
Janvier i83o, promesse à laquelle n'ajoutaient 
aucune croyance MM. Riz et Courteville du Ha- 
vre , qui firent écrire une lettre par le capitaine 
du navire V Hercule j dans laquelle il demandait 

'que les colons s'engageassent corps et biens pour 
répondre du droit de tonnage, dans le cas où, 

malgré la parole de M. Laisné , les autorités me- 
xicaines viendraient à l'exiger. 

M. Laisné conseilla aux colons d'obtempérer 
à la demande du capitaine , ajoutant que cette 
mesure n'était autre qu'une mesure de forme , 
prudente cependant à l'égard de la position de 
MM. Riz et Courteville vis-à-vis le capitaine 
Chasz, mais qu'elle n'aurait aucun résultat dans 
l'exécution. Les colons se sont rendus: aussi ont- 
ils eu à subir leur engagement. Les passeports 
ont été retenus, et les colons ont laissé des ga- 
ranties matérielles pour le droit exigé. Ceux qui 
n'ont point trouvé à vendre les objets qu'ils 
avaient déposés, les ont abandonnés malgré leur 
plus de valeur que l'impôt de tonnage. Nous 
n'examinons pas jusqu'à quel point le cautionne- 
ment du douanier l'autorisait à cette mesure, 
mais nous savons que les colons sont demeurés 
victimes de sa détermination. 



Voilà où l'impëritie de M. Laisnéest patente; 
il y a plus d'inconséqueDce dans cette affaire du 
tonnage y qu'il n'y a de mauvaise foi , parce que 
ce droit à payer n'aurait pas empêche que les 
colons ne partissent. 

Dans tous les cas, M. Laisnë n'a jamais laissé 
passer une occasion qui pouvait faire paraître 
ses projets comme entoures d'une protection 
puissante. 

Quant à la libre entrée des objets à l'usage et 
dans l'intérêt de la colonie, elle a encore été il- 
lusoire. Le plomb même, si indispensable pour 
les établisseménsd'^usines, conduits d'eau ^ etc» 
a été saisi à l'introduction. Que M. Laisné expli- 
que cette opiniâtreté de la part des autorités à 
se mettre toujours en opposition avec lespros» 
pectusou les promesses verbales; qu'il cite en- 
core ses amis puissans et se disculpe. 

L'eau-de-vie a été également saisie; quant an 
vin, la douane n'a pas eu le plaisir d'en priver 
les colons. Le climat enc^/itee/r du Goazacoalcos 
a la propriété d'engendrer un petit ver qu'on 
nomme Broma; cet insecte imperceptible s'in- 
troduit dans le bois des futailles les plus épaisses 
et le crible de trous par lesquels le vin s'écoule; 
il est impossible d'apporter du remède à cet 
inconvénient. Des compagnies de vingt hommes 
avaient du vin pour six mois et n'en ont pu rien 



("5) 
sauver. M. Baradère, membre de la sociëtë géo- 
graphique de Paris, aurait bien du faire cette 
observation. 



1 3. ( Page 5. ) // n existait précédemment quun 
sentier de communication j viable seulement pour les 
hommes j entre le Goazacoalcos et la baie et le port 
de Tehuantepec. Ce chemin a été élargi ^ et il est 
déjà fréquenté par les ches^aux et les mulets. 

Quelques dépenses le rendront accessible à 
tous les mqjrens de transport j et avant peu d^ années 
cepctjrs doit être le centre du plus vaste commerce 
du monde j et deviendra spécialement le débouché 
exclusif de la moitié de V Amérique j c'est-à-dire de 
toutes les immenses provinces que longe la Mer pa- 
cifique. 

Nous ne pouvons mieux répondre à cet article 
du prospectus que par le paragraphe d'une lettre 
du 20 Juillet i83o, adressée par M. Laisné à M. 
Giordan. U dit : (( Enfin y livré aux ambitieuses 
» rêveries de votre imagination, vous voulez 
» commencer à bâtir à l'embouchure du fleuve la 
» ville d'flydropolis, la ville de l'eau, enfin Pa- 
» napolis plus haut. Vous annoncez que vous 
» vous occupez à ouvrir des canaux et des che- 
ï^ mins viables pour les voitures, afin de faire 
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)) communiquerla Mer pacifique arvec l'Atlanti- 

» que, projet utile sans doute et beau, mais exë- 
» cutable dans 20 ou 3o ans. n 

Ainsi, M. Laisné taxe d'ambitieuses rêveries 
des choses qu'il a écrites lui-même. Il y a un 
ridicule amer dans le blâme que se déversent 
mutuellement ces deux hommes qui, au milieu 
de leurs machinations criminelles, n'ont pas 
même le pouvoir d'être d'accord. M. Laisné ri- 
diculise M. Giordan d'appeler Hydropolis une 
ville qui serait effectivement au milieu de Tean; 
et dans une lettre à M. Edmond Ghedehoux : 
(( Je désire, dit-il, que la ville que l'on bâtira 
» sur le Goazacoalcos porte mon nom et s'ap- 
» pelle Laisnépolis. » L'un n'est-il pas aussi et 
plus pitoyable que l'autre ? Oh ! si nous pouvions 
n'avoir à frapper leur sotte vanité que du bois 
vert de Figaro ^ ! Les actionnaires, qui avaient 

' Comme un pauvre faiseur de romans, qui croit qu'un titre 
sufBt pour que son volume soit bon ; comme un parfumeur qui 
appelle ses savons, ses essences, Philippe, Lafayette, Foy, 
Talma , etc. M. Giordan , avec des noms dérivés du grec , 
croit avoir des viUes déjà toutes bâties , des peuples tout for- 
més. 

C'est ainsi qu'il fait du Mont-Rouge ( Monte Colorado ) le 
Mont Pélion; d'une plage ( Xaltepec ) où viennent dormir cha- 
que soir une vingtaine de caïmans , il fait une ville en pers- 
pective, qu'il nomme la Socratide. Hydropolis, la ville de l'eau, 
Panapolis , qui sans doute veut dire la ville de tous les peuples, 
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M. Laisnë ne dëmentira pas sans doute la pro- 
messe qu'il donna verbalement aux colons réu- 
nis chez lui en assemblée générale dans le mois de 
Janvier i83o^ promesse à laquelle n'ajoutaient 
aucune croyance MM. Riz et Gourteville du Ha- 
vre y qui firent écrire une lettre par le capitaine 
du navire V Hercule j dans laquelle il demandait 

'que les colons s'engageassent corps et biens pour 
répondre du droit de tonnage, dans le cas où, 

malgré la parole de M. Laisné , les autorités me- 
xicaines viendraient à l'exiger. 

M. Laisné conseilla aux colons d'obtempérer 
à la demande du capitaine , ajoutant que cette 
mesure n'était autre qu'une mesure de forme , 
prudente cependant à l'égard de la position de 
MM. Riz et Gourteville vis-à-vis le capitaine 
Ghasz, mais qu'elle n'aurait aucun résultat dans 
l'exécution. Les colons se sont rendus: aussi ont- 
ils eu à subir leur engagement. Les passeports 
ont été retenus, et les colons ont laissé des ga- 
ranties matérielles pour le droit exigé. Geux qui 
n'ont point trouvé à vendre les objets qu'ils 
avaient déposés, les ont abandonnés malgré leur 
plus de valeur que l'impôt de tonnage. Nous 
n'examinons pas jusqu'à quel point le cautionne- 
ment du douanier l'autorisait à cette mesure, 
mais nous savons que les colons sont demeurés 
victimes de sa détermination. 
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partie de cetëtat M. deHumboldt n'A peut-être 
jamais vu les concessions ^ il a pu le9 aperce- 
voir, et il connaît leur position géographique; 
mais il n'y a jamais pénétré , au moins comme 
explorateur, parce qu'elles sont impénétrables 
jusqu'à ce que l'on y consacre de grandes dé- 
penses, que sans doute l'illustre voyageur n'a 
pu faire, quelque soit d'ailleurs son noble dé- 
vouement à la science. 

Les plaines de la Beauce sont françaiç^s , mais 
les landes de Bordeaux le sont aussi; et certes 
une compagnie à qui les landes de Bordeaux 
eussent été concédées, et qui, pour les aliéner 
à des étrangers d'outre^mer, aurait fait des pros- 
pectus avec des citations prises dans les onvrages 
d'économie politique et géographique, et qiii 
aurait donné pour comparaison le tableau des 
productions agricoles de la Normandie ou delà 
Champagne, aurait commis un abus de confiance 
que les lois ont prévu. Encore au milieu des 
landes elle n'aurait point exposé à une mor.t vio- 
lente les victimes de sa fraude , leur erime se* 
rait moins grand que celui des sieurs Laîsn/é de 
Villevêque, Baradère et Giordan. 

M. de Humboldt, modèle des voyageurs, a vu 
d'un coupd'œil et embrasse les productions dont 
il croit le Mexique susceptible, et celles qu'il 
offre déjà. • 
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' M. deHttOibolihcite^ ens'«pprochanidescoi> 

'«essions, la province de San Andi'ëâ-Tuxtla , 

qui est l'une des plus fertiles ; sa température 

est à la fois saine et agréable. M. de Humboldt 

ne parle de l'isthme de Tehuantepec qu'en 

liommé ingénieux qui prévoit la possibilité de 

réunir les deux mers. Il parle du port de Vera- 

crwiy mais il se tait sur le Goazacoalcos dont il ne 

oonoait peut-être que l'embouchure , la source , 

et son passage à la hauteur de Gidchicovi et 

Guatimala. 

Non , il n'y a point ignorance de la part de 

M. Laistté, il y a foorberie , abus de confiance, 

|icrfidie. Certes, si le savant et honorable M. de 

Humboldt eu t élé^consulté, il n'eût point souffert 

de parallèle avec le honteux et ignorant Bara- 

Aère. 



ï5. ( Page 5. ) Les États- Unis j qui ne se lais- ^ 

terU déçemcer dans aucune voie utile à ieur com- 
merce, ortt reconnu ^importance de ceftte position j 
ils menneni dy emfCfjrer un Consul qui a ordre de 
résider d'h barre du Goazacoalcos. Espérons que 
fe tour de la Pranœ viendra bientôt; déjà M^ 
Laisné de f^ïUevéquefils aîné est parti pour le Me- 
vcique en qualité de vice-consul de Sa Majesté, 
et certes il ne négligera pas les occasions de pro- 
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tèger une entrepntt qui a pris naissance patnil 
nous j et au siicch de laquelle sa fomUle esi partie 
cuUèrement iniéressée. 



Présenter le Goazacoalcos comme la 
d'uD consul, était sans doute une amorce perfide 
à laquelle les colons devaient se laisser prendre. 
C'était dire que le commerce au Goazacoalcos 
était déjà digne de l'attention et des soins du 
gouvernement. Quel séjour pour un consul !.... 
Mais où le gouvernement prétendait-il donc le 
loger ? A la barre il n'y a pas dix cabanes d'In- 
diens, encore sont-elles éparses jusqu'à Mina-^ 
titlan. Le consul n'a jamais habité llnhabitable 
barre, il a visité les environs de Tabasco, il a 
séjourné quelques jours à Minatitlan ,. sans avoir 
sans doute jamais songé à faire sa résidence à la 
barre du fleuve, sur une côte où sa présence 
eut été et serait eucore une dérision. 

Pour le fils de M. Laisné, qu'on présente 
comme un consul d'importance, il n'est pas au*** 
tre chose que le secrétaire de M. Cochelet, con*^ 
sul par intérim de France à Mexicc.M. Laisné 
fils, sans aucune espèce d'influence auprès du 
gouvernement mexicain dont son père a trompé 
les bonnes intentions et dérangé les projets, 
ne put avoir d'empire que sur l'esprit de ilks 
Gochelet, qui n'a montré aux colons aucune 



compassion. Cependant M. Laisnë (ils est vice- 
consul honoraire d'Acapulco, c'est exactement 
une espèce de maire de campagne auprès du 
Préfet de la Seine. Mais l'intrigue de M. Laisné 
est aujourd'hui claire comme le joar. Les colons 
n'ont point réfléchi que de Mexico jusqu'aux 
concessions il y a 25o lieaes. Ils n'ont point vu 
que M. le Questeur de la Chambre des députés, 
en annonçant son fils comme vice-consul , sa- 
tisfaisait son amour- propre en même-temps qu'il 
servait son projet d'argent. Ils ont cru M. Laisné 
fils un homme d'importance; ils l'ont cru sur 
le théâtre de leurs opérations, parce que ce 
théâtre leur était annoncé comme celui où le 
spectacle de la grandeur de Dieu se développe 
avec le plus de munificence. Cette phrase d'une 
lettre de M. Giordan , du 28 Janvier 1829 
( Prospectus, page i4 ) ' « Les biens que Dieu a 
» répartis d'une manière si parcîmortieuse aux 
» autres portions de la terre, ici il les a répan- 
» dus avec une profusion sans égale; » cette 
phrase leur expliquait comment un Consul pou- 
vait résider au Goazacoalcos. Au reste, le plus 
beau titre de M^aisné fils dans l'affaire déplo- 
rable y c'est l'accusation qu'il a écrite contre M. 
Giordan , et qu'on peut voir aux Pièces justifi- 
catives^ n.® 8. Il reconnaît dans cette pièce tout 
le mal qu'a fait l'associé de son père. M. Laisné 

9 
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Ils assure avoir des renseignemens authentiques: 
que faut-il de plus? 



i6. (Page 8. ) Cet avenir j plein de vérité j devra 
bien certainement sourire à beaucoup de cultiva-^ 
teurs et d^ouvriers sans emploi dans leur patrie j 
et les demandes sans nombre gui sont déjà adres^ 
sées aux concessionnaires leur donnent V assurance 
positive gue la compagnie ri aura que Vembarras du 
cJioix. 

Vous ayez l'embarras du choix , et vous avez 
expédié des hommes qui , selou vous et de votre 
aveu y dans votre lettre du 20 Juillet i83o à 
M. Giordan, sont sans honneur! Vous dites ^ 
avec ou sans fondement y qu'ils sont banque- 
routiers, qu'ils ontacheté des marchandises sans 
les payer; vous ne craignez pas de former une 
colonie de malfaiteurs ! 

Non, M. Laisné , votre avenir plein de vérité, 
votre embarras du choix, ne sont autre chose 
qu'un langage de formule , comme celui du mar- 
chand d'orviétan, qui crie au public : Voici les 
derniers, adjugés; personne n'en veut plus? 
demandez, etc. Encore ce charlatan convient- 
il que si un jour en public il avait le malheur de 
cracher sa langue, il perdrait son plus bel iasn 
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trument. Comme vous, M. Laisné, ce charlatan 
est haut monté , sa charrette à deux roues lui 
tient lieu de tribune; comme vous, il est suivi 
d'un entourage et d'une trompette de renom-> 
mée; mais il n'attrape que les flâneurs et les 
sots. Vous avez attrapé des gens de bon sens et 
des hommes laborieux. Le charlatan n'empoi- 
sonne pas le public y parce que la police y veille , 
et que son orviétan est connu. Le vôtre ne l'était 
pas, et vous avez pu envoyer vos concitoyens à 
la mort, parce qu'il n'est point écrit que la po- 
lice doit se défier d'un député, car député veut 
dire : Noblesse libérale, vertu I 



1 7. (Page 8. ) Déjà M. Giordarij Vtm des conr 
cessionnaireSj vient d'y faire semer cent quatre- 
vingt mille pieds de caféj cent quatre-vingt mille 
pieds de cacao ^ dix mille pieds de citronniers ^ 
orangers j cédras^ manguiers , sapotiUiers j bana- 
nier s j ananas j etc. 

Pourquoi cent quatre- vingt et non pas deux 
cent mille 7 pourquoi ce nombre imparfait 7 
pour donner un air de vérité à ce qu'on écrivait. 
M. Giordan n'a rien fait semer ni planter. Cette 
annonce si perfide a engagé les colons, et c'est 
tout ce qu'il fallait aux entrepreneurs. M Laisné 
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ne dira pas : Je me suis laissé tromper par M. Gîoi^ 
dan , j'ai cru ce qu'il m'a dit ; car M. Laisné 
sait par cœur le caractère de M. Giordan , il 
l'explique assez dans sa correspondance y et si 
jamais quelqu'un reste sa dupe, ce ne sera point 
M. Laisné. M. Baradère a-t-il dit à M. de Ville- 
yêque qu'il avait vu ces plantations 7 Oh ! nous 
l'en croyons capable. 

Cet appât était trompeur ; car si les plantations 
eussent existé , c'est que M. Giordan eût fait dé- , 
fricher, c'est que le sol eût été propice, c'est 
que le climat eût été tel qu'on l'annonçait , c'est 
que la formation de la compagnie eût été in- 
faillible, c'est que des secours de toute nature 
promis aux colons eussent été préparés, c'est 
que le fleuve eût été navigable , les villages ou 
hameaux annoncés eussent existé , des Indiens 
eussent pu être loués à bon compte. Tout est 
nul, tout est faux. MM. Laisné et Giordan, et 
leur complice Baradère, ont trompé sciemment ; 
ils ont abusé d'un crédit imaginaire , d'où est ré- 
sulté la mort de plusieurs ; ils ont menti à la con- 
fiance publique, ils ont abusé de leur titre, de 
leur représentation imposante , ils ont vendn la 
propriété d'autrui, ils sont homicides!.... 

En vain M. Laisné voudrait dire que c'est à 
la grande compagnie qu'il s'adressait, et non pas 
aux petites en particulier ; car sans la grande 
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compagnie les petites ne se fussent point for- 
mëes f elles avaient trop l'espoir que cette grande 
compagnie les soutiendrait, et leur achèterait 
les produits de leur travail, selon cet article do 
Prospectus ( page S) : La compagnie achètera 
des cultiwteurs V herbe de l'indigo' qu Us auront 
cuUisfée j aussi bien que les cannes à suùre quils 
auront/ait croîtra j et en partagera le bénéfice as^ec 
eux ^ comme cela a Ueu à Vtte Bourbon et au Ben-- 
gale pour les petits cultivateurs^ M* Laisné com- 
prenait bien son intrigue , aussi n'a-t-il pas man- 
qué de répandre dans ses prospectus tout le 
plan de son projet de grande compagnie, qu'il 
a présenté comme achevée : 34o hommes , qui 
aujourd'hui sont ruinés ou morts, qui tous ont 
été affligés de plaies et de fièvres, s'j sont laissé 
prendre. 



1 8. ( Page 10.) Mais comme Us n'attendent que 
de la prospérité de la compagnie les indemnités 
auxquelles une pareiUe rétrocession leur donne des 
droits légitimes j £t pour ajouter encore à la con- 
fiance quils veulent insfnrer aux autres action*- 
noires , ils s'engageront à ne point négocier leurs 
quatre mille actions aidant dix ans. Toutefois > 
comme Us croient devoir témoigner leur reconnais- 
sance aux différentes personnes dont les services 



(ia6) 
ont été utilisés dam texploration des localkésj et 
qui ont concotaru aux tras^aux préparatoires ^in- 
dispensables pour une si belle entreprise j MM. 
Laism de HHes^ue et Giordan se réservent h 
droit de disposer sur leurpartpar simple mutation ^ 
en faveur de ces personnes y de six cents actions 
quiseront inscrites au nom de ces individus j et qui 
seront également inaliénables pendant dix ans. On 
pourra donc libeller ces actions de manière à as- 
surer V accomplissement des conditions. 

La rédaction de cet article et son ton de ré- 
clamation appuje avec adresse les mensonges 
du Prospectus. Puisque les concessionnaires ré- 
clament déjà des pajemens, ont du naturelle* 
ment penser les colons qui prenaient des enga- 
gemens, c'est qu'ils ont fait des déboursés. S'ib 
ont fait des déboursés, eux qui ne sont pas ri- 
ches, c'est qu'ils sont certains des bénéfices; 
donc le pays est bon, donc les plans ont été 
levés, donc les lieux ont été explorés; et des 
hommes du caractère de M. Laisné doivent 
être de bonne foi. Mais ce sont de simples ac- 
tions qu'ils demandent pour payer les explora- 
teurs. Ceux-ci acceptent : c'est qu'ils ont jugé 
aussi les bénéfices assurés ; et qui peut juger 
mieux que celui qui a vu , et qui est intéressé à 
avoir bien vu ! Donc l'affaire est superbe. 
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I9< (Page 10. ) La consommation de fhidleesS 
immense au Mexique : ellejr vautvne demi-piastre 
(54 sous la livre). 

Qu'est-ce que cela prouve ? qu'on n'y mange 
point de salade à bon marché. Mais cela ne 
prouve pas que l'olivier croitra aux concessions^ 
on l'a tenté vingt fois dans les climats où la tem- 
pérature se rapproche le plus de celle de la Pro- 
vence , et il n'a pas réussi. A Jalapa , par exemple , 
nous avons vu des oliviers, mais ils sont encore à 
donner des fruits. Aux concessions, où la chaleur 
est excessive , et les insectes en une si grande 
quantité que les premiers germes sont dévorés 
dès qu'ils paraissent, jamais l'olivier ne prospé- 
rerait. La végétation est si rapide , que , dans 
l'hypothèse où les fléaux contre les hommes ne 
seraient point un obstacle insurmontable, il est 
impossible de tenir constamment un arpent de 
terre en bon état. En quarante -huit heures 
des plantes parasites se déclarent sur les arbris- 
seaux et les étouffent. Cette prodigieuse activité 
de végétation est bien loin d'être en faveur des 
terres du Goazacoalcos; il faut avoir vu des fo- 
rêts vierges pour se faire une idée juste de ce 
que sont des forêts vierges. Ce qui est particulier 
au sol y vient comme par enchantement ^ ce 



qui lui est étranger n'a pas le temps de sortir de 
terre ^ qu'il est de\k rongé par les herbes ^ les 
chardons de toute nature ^ et^ nous le répétons 
encore^ par les insectes. Nous le répétons, parce 
que c'est un des plus grands caractères de la 
difficulté de mettre en rapport. 

M. Laisné , à qui ses intimes amis les ministres 
de 1828 ont communiqué les dépêches de M. 
Alexandre Martin , consul de France à Mexico^ 
en donne plusieurs extraits dans ses prospectus. 
L'honorable Consul est sans doute étranger à 
l'affaire de MM. Giordaa et Laisné , mais ses dé- 
pêches ont induit en erreur ceux à qui elles ont 
été offertes comme un garaat de la véracité des 
entrepreneurs. Voici les passages' les plus remai^ 
quables des extraits cités par M. Laisné. 



20. (Page i3). On s'est contenté d'ouvrir um 
chemin du point où lejleuve Goazacoalcos cesse 
d'être navigable. 

Donc le fleuTe n'est pas constamment navi- 
gable, puisqu'il y a un point où il cesse del'être^. 
C'est à Minervée dans les basses eaux. 



21. (Page i3.)Le chemin existe déjà pour les 
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ches^aux et les bétes de somme; avec quelques de-- 

penses de plus on le rendra facile H même corn-- 

mode pour les voitures et les chariots. 

Les étrangers, qui ne savent pas comment se 
fant les chenlins dans les bois de ces pays, ont 
pn se laisser prendre à cette phrase de M. le 
GoDsul qui, certes en Tëcrivànt, ne savait pas 
servir une cause aussi déplorable que celle qu'il 
a servie : nous allons donner une courte explî- 
catiofi. 

Urte cînquantaîne ou pTus^ dlndrens sont re- 
cueillis par Paicalde du village le plus voisin du 
lieu où Ton veut frayer un chemiç jugé néces- 
saire pour le moment. Ces hommes , armés d'une 
latte en fer, coupent les branches et se font 
un sentier d'environ deux pieds de large; le 
détritus des arbres et les |eunes branches cou- 
pées restent à terre, de manière que la force de 
la végétation leur fait prendre racine, et em 
Hn mois a reproduit de nouveaux arbustes. Les 
branchages taillés ne sont pas long- temps à 
former d^autres pousses qai tombent en berceau 
jusqu'à terre, et se joignent aux nouveaux ar- 
bustes. C'est surtout dans les chemins peu fré- 
quentés que cette barrière se forme spontané^ 
ment. Les gros arbres qui s'opposent au passage 
sont respectés par les Indiens; aussi arrive* t-il 
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que si en ligoe droite d'un point à un autre îl 
y a deux lieues , par les chemins en labyrinte 
ils en font quelquefois six. Un obstacle in- 
surmontable s'oppose-t-il à ce qu'ils se détour- 
nent, et en même-temps un arbre leur barre-t-il 
le passage, ils abattent l'arbre avec leur sabre, 
quelle que soit sa grosseur. Si au lieu de tomber 
sur l'un des côtes de la route il tombe en tra- 
vers, ils le laissent, et les voyageurs sont obligés 
d'enjamber. Les chevaux sont habitués à ces 
barrages, et souvent dans les chemins fré« 
quentés, comme ceux de Boca del Monte à Oa- 
|aca, de Guichicovi à Tehuantepec, et d'Aca- 
yucan aux environs, etc. ces arbres sont usés 
par moitié par les coups que donne en pas- 
sant le sabot des chevaux et des mules. Qq^nd 
l'arbre est resté long- temps, et qu'il a pu sécher 
sans être couvert d'une forêt de plantes para- 
sites, les Indiens le dérangent, non pas pour 
améliorer la route , mais pour faire du bois à 
brûler j ils le brisent sur le chemin , le chargent 
sur leur dos, et font quelquefois trois et quatre 
lieues pour le transporter en cet état à leurs cases. 
Il se trouve aussi des ravins et des ruisseaux 
profonds, souvent très- larges, et que les pluies 
grossissent facilement; les Indiens forment un 
passage avec des arbres qu'ils équarrissent quel- 
quefois , ou qu'iU laissent brut, selon que le 
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chemin est plus ou moins proche d'un village 
d'importance. Lors de la crue des eaux par les 
pluies ^ies chemins ne se passent qu'à guë et 
souvent pas. Les chevaux sont par fois obligés 
de nager, et se perdraient infailliblement , si 
au lieu d'être bien guidés jusqu'à la naissance 
dn pont ils arrivaient à tomber dans le ruisseau 
d'où rien ne pourrait les tirer , les bords au lieu 
d'être en pente douce étant à pic des deux côtés. 
A ces époques les terres s'éboulent, et en deux 
mois le sol a changé de forme. Nous ne savons 
pas si M. le Consul a fait le voyage au Goaza- 
coalcos, ou s'il a simplement écrit sur des rap* 
ports. Ce que nous pouvons assurer, nous qui 
avons vu, c'est que sur les concessions il n'y a 
point de chemin viable , même pour les hommes. 
Sur la gauche du fleuve , il y en a qui condui- 
sent à Oajaca, mais comme ils sont très-peu fré- 
quentés, les broussailles sont dansune végétation 
continuelle qui force les voyageurs à avoir à cha- 
que instant leur sabre à la main pour les couper. 



22. (Page i3. ) Six villages peuplés déplus de 

cent vingt familles se sont éUy^és sur les bords du 

fleuve à des distances à peu près égales j et offrent 

aujourd'lud a^x voyageurs et aux marchands les 
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que si en ligoe droite d'un point à un antre fl 
y a deux lienes, par les chemins en labyrinte 
ils en font quelquefois six. Un obs t ac le n- 
surmontable s'oppose-t-il à ce qu'ils se détour- 
nent ^ et en même-temps un arbre leur barre-t-il 
le passage 9 ils abattent l'arbre avec leur sabre ^ 
quelle que soit sa grosseur. Si au lieu de tomber 
sur l'un des côtés de la route il tombe en tra- 
vers^ ils le laissent, et les voyageurs sont obligés 
d'enjamber. Les chevaux sont habitués à ces 
barrages, et souvent dans les chemins fré* 
quentés, comme ceux de Boca del Monte à Oa- 
|aca , de Guichicovi à Tehuantepec , et d'Aca- 
yucan aux environs, etc. ces arbres sont usés 
par moitié par les coups que donne en pas^ 
sant le sabot des chevaux et des mules. Qqand 
l'arbre est resté long-temps, et qu'il a pa sécher 
sans être couvert d'une forêt de plantes para- 
sites, les Indiens le dérangent, non pas pour 
améliorer la route , mais pour faire du bois à 
brûler ; ils le brisent sur le chemin , le chargent 
sur leur dos, et font quelquefois trois et quatre 
lieues pour le transporter en cet état à leurs cases. 
Il se trouve aussi des ravins et des ruisseaux 
profonds, souvent très-larges, et que les pluies 
grossissent facilement; les Indiens forment un 
passage avec des arbres qu'ils équarrissent quel- 
quefois , ou qu'iU laissent brut, selon que le 
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chemin est pins ou moins proche d'un village 
d'importance. Lors de la crue des eaux par les 
pluies y ies chemins ne se passent qu'à guë et 
souvent pas. Les chevaux sont par fois obliges 
de nager, et se perdraient infailliblement , si 
au lieu d'être bien guides jusqu'à la naissance 
dn pont ils arrivaient à tomber dans le ruisseau 
d'où rien ne pourrait les tirer , les bords au lieu 
d'être en pente douce étant à pic des deux côtes. 
A ces époques les terres s'éboulent, et en deux 
mois le sol a changé de forme. Nous ne savons 
pas si M. le Consul a fait le voyage au Goaza- 
coalcos, ou s'il a simplement écrit sur des rap* 
ports. Ce que nous pouvons assurer, nous qui 
avons vu, c'est que sur les concessions il n'y a 
point de chemin viable , même pour les hommes. 
Sur la gauche du fleuve , il y en a qui condui- 
sent à Oajaca, mais comme ils sont très-peu fré- 
quentés, les broussailles sont dans une végétation 
continuelle qui force les voyageurs à avoir à cha- 
que instant leur sabre à la main pour let couper. 



22. (Page i3. ) Six villages peuplés déplus de 

cent vingt familles se sont éU\^és sur les bords du 

jfiewe à des distances à peu près égales , et offrent 

auhurd^lud aux voraseurs et aux marchands les 
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Si an européen lit cette phrase^ilse reprësen-* 

tera de suite un port en règle où viennent des 

étrangers, il verra une douane bien bâtie ^ des 

magasins vastes, etc. 

Il n'y a rien de tout cela ; s'il y eût eu des ma- 
gasins, les colons s'en fussent emparés, et même 
par la force si on les leur eût refusés, car ces ma- 
gasins eussent été libres par la non fréquentation 
du fleuve. Le gouvernement en eût été quitte 
pour s'être trompé, et les colons n'eussent point 
perdu leurs vivres que les pluies ont avariés; ik 
eussent bien préféré sans doute payer des frais 
d'emmagasinage. 

Le douanier reste à Minatitlan dans une sale 
case indienne où se promènent Içs poules ^^ les 
porcs et les chiens. Il n'y a pas plus de maggwns 
à Minatitlan qu'à la barre. 

Il est donc certain que M. le Consul, dont le 
caractère honorable nous est connu d'ailleurs, 
n'a écrit que sur des rapports dont nous igno- 
rons la source ; la religion de M. Martin a été 
trompée. II est malheureux que lorsqu'il s'agit 
de renseignemens à donner à un ministère, les 
hommes que l'on charge d'explorer un pays 
soient ou de mauvaise foi , ou ignorans. M. le 
Consul déplorera sans doute l'influence qu'a pu 
avoir sa dépêche sur cette afifaire de colonisation ; 
il verra , par l'hommage que nous rendons à la 
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noblesse de son caractère , à ses talens apprécies 
au Mexique , et par Fanaljse que nous avons fait 
de sa lettre , il verra notre respect pour la vérité ; 
et nous affirmons que cet hommage et ce respect 
ne sont point du jésuitisme. 



a5. (Page 14.) Lettre de M. Giordan, du aS 

Février 1829. 

Je vais à Jalapa; cheminfaiscattjje ramasserai 
a la f^eracruz les européens que je rencontrerai j et 
les dirigerai sur le Goazacoalcos j où Madame 
Giordan reste. Mes demandes à Jalapa obtenues j 
je reviendrai rejoindre mon épouse, et attendre vos 
premiers emnyis. 

Ces premiers ewois seront bien logés et bien 
nourris à leur arrivée. En attendant j je fais semer 
iSo^ooo pieds de ca/ëj 180,000 pieds de cacao j et 
r 0,000 pieds de Jruitier s J orangers J citronniers j 
zédrats^ sapotiUiers j manguiers j chémolUerSj 
bananiers j etc. etc. 

Je veux profiter du temps j gagner une année j 
twir de Vouvrage taitté pour les arriwns. 

J* ai fait le voyage à la barre du Goazacoalcos 
wec sir Charles Douglas , consul des Etats- Unis 
your Tahasco et le Goazacoalcos. Il a ordre de ré-- 
Mer h la barre de ce fleuve ;j* ai compris par cette 
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Circonstance la haute importance qu'ils attachent à 
ce pays j et qu'ils en apprécient bien lafsrtHitéj les 
richesses et la mc^pti^ue position. 

Les envois ont été logés pour le prix de 3o et 
4o francs par mois dans des cases d'Indiens, et 
-couchés sur des planches selon l'usage du pays. 

Us ont été nourris de leurs vivres avariés. 

Ceux qui se sont mis en pension chez M. Gior- 
dan savent ce qu'il leur en a coûté. 

-Quant à f ouvrage taiUéj nous avons déjà dit 
ce que les colons ont trouvé à Sarrabia et à Mi- 
nervée. Des cases abandonnées par des Indiens ^ 
des bananiers sans bananes , des choux sans 
graine, et rien de ce que promet cette lettre. 
Mais cette pi^écieuse lettre a eu le résultfttque 
voulait M. Laisné; des engagemens de colons 
à quelque prix que ce fût. Il a réussi. 

C'est aussi cette lettre que M. Giordan a dé- 
mentie ; elle est, dit-il , supposée par M. Laisné 
de Villevêque. C'est la réfuter toute entière que 
de citer cette dénégation qu'il a récidivée en 
présence de M. le Vice-consul de France à Ve- 
racruz, chez lequel se trouvaient des colons. Au 
reste, de quelque part qu'elle vienne , c'est un 
tissu de mensonges qui ne peuvent supporter de 
commentaires. 
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26. (Page i5.) Résumé du Prospectus. 

Déjà de précieuses cuUui'esy sont établies j et de 
nouveaux colons affluent sans cesse dans le pajrsj 
les "visses et les bestiaux y abondent. 

Qui pourrait éMcider le produit sans bornes que 
la compagnie retirera avant peu de la culture de 
ses habitations j en sucre j en coton j en indigo; 
Véducadon des mulets y donnera sans peine rfV- 
normes bénéfices. Uolivier y sera également une 
source immense de richesses j et Von espère bienjr 
en planter Soo^ooo pieds. 

Peut-on accuser d'avoir été imprudens des 
hommes auxquels on promettait des soi-disant 
richesses basées sur l'expérience ? Etait-il possi- 
ble de supposer que tout était non pas exagéré, 
mais faux? Si l'on était en garde contre un 
prospectus, comme cela arrive toujours, pou- 
vait-on l'être contre le caractère de député 7 Le 
trafic honteux de M. Laisné sur la vie des hom- 
mes et la désolation des familles n'est-il pas de 
tous les crimes le plus profondément atroce ? M. 
Laisné parle de la traite des noirs, mais elle est 
moins barbare que celle des colons : on ne les 
trompe pas cruellement les noirs, ils attendent 
et savent leur sort; mais les Français arrachés à 
teur famille, qui vont se ruiner gratuitement et 

10 
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chercher la mort pour remplir les coffres d'un 
dëputë honore de la confiance publique! c'est 
une monstruosité qu'on ne peut comprendre 
sans le secours d'une ame perfide et du jésuitisme. 



27. (P. 17. ) ACTE DE CONCESSION 

A MM. LAISNÉ DE VILLEVÊQUE ET GIORDAN, 



' TRADUIT DE l'bSPAGNOL. 



Attendu que j par V article premier du décret ré- 
glementaire de colonisation ^ rendu par Vhéroique 
congrès de Vétat de J^eracruZj le deux Mai mU 
huit cent vingt-sept j je suis autorisé à céder des 
terres vagues ou incultes appartenant audit étatj 
dans V isthme de Goazacoalcos ou de TehuantepeCj 
dans le but de les coloniser; ajant pris en considé- 
* ration la demande qui a été adressée le vingtrdeux 
Juin mU huit cent vingt-huit au gouvernement j par 
MM. Edmond Chedehoux et de la Roche j demeu- 
rant dans la République , au nom et comme repré- 
sentant de MM. François Giordanj négociant à 
Paris , et Laisné de Viïlevêquéy membre de la 
chambre des députés de la France ^ et négociant à 
Orléans ; considérant que ladite demande se trouve 
parfaitement conforme à ladite loi; vu le rof^rt 
du commissaire du gouvernement j et convaincu 
des avantages et de V utilité qui doivent résulter pour 
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l'état et pour la fédération j de ia population et de la 

cuUure dun aussi intéressant pctys par des fa-- 
milles laborieuses^ amenées dudit royaume dans 
ledit isthme j défrayées j pourvues ^ fourmes ^ sour- 
tenues et entretenues conformément aux disposi- 
tions de ladite loi; Je trouve à propos de leur accor- 
der et concéder trois cents lieues carrées de terrain 
vers la partie haute de la rivière Fraru:ocIiapa j 
qui s^étend au-dessous de la rivière Uspanapa j et 
depuis la partie haute de cette rivière j en la tra- 
versant j ainsi que celle de Chalchijapuj et en dé- 
bouchant sur le Goazacoaïcos J vers Morelotitlan j 
duquel territoire j depuis la première desdites ri- 
vières jusqu'à Goazacoaïcos J il demeure à la charge 
des concessionnaires d'établir convenablement ht 
ligne de démarcation avec V intervention et V appro- 
bation du gouvernement de Vétatj lequel leur déli- 
vrera sur-le-champ le titre de propriété convenable ; 
bien entendu que ces terrains leur, sont accordés et 
concédés sous la condition expresse et formelle 
que les entrepi^eneurs s'engageront à remplir la 
promesse qu ils font j d'établir et d'encourager la 
culture de la vigne j de V olivier j de la soie et des 
autres produits qu'ils indiquent dans leur demande j 
et d'y amener a leurs frais j et en se conformant 
entièrement à la toi, cinq cents familles au moins 
de deux nations différentes j toutes d'une comple- 
xion robuste J de bonne vie et mœurs et hborieu- 
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ses j dans le terme et délai de trois ans j à compter 
du jour où le goun^emement recevra Vavis cornue- 
noble de laratification de la présente concession par 
les entrepreneurs j lequel avis devra être donnée 
dans le terme et délai d^un an jet également sous 
la condition que le directeur de V entreprise désira 
être Mexicain. 

Je trouve aussi convenable d^ adhérer à ce que 
la concession dudit terrain demeure faite j et soit 
regardée comme teUe , sous les mêmes clauses et 
conditions ci-dessus mentionnées j en faveur des- 
dits MM. de la Roche frères et Edmond Che* 
dehoux J dans le cas ou leurs commettons j par 
une cause ou empêchement quelconque , qui seront 
portés à la connaissance du gouvernement en 
temps utile , ne pourraient pas remplir leurs enga- 
gemens ci-dessus énoncés. 

Je vous donne avis de tout ce qui précède j en 
réponse h votre dite demande j pour votre satire- 
tiori et celle des personnes intéressées aux fins con* 
venableSj en vous assurant que le gouvemementj 
dans V espoir flatteur du succès d*une entreprise 
aussi utile J vous accordera toute sa protection 
pour y parvenir. 

Dieu et liberté. 

JalapOjle trois Juillet mU huit cent vingt-huit 
Signé Antoine Lopez de Santa-Ana. 
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On yoit par cet acte de concession ^ joint aa 
prospectus y quelles étaient les obligations de 
M. Laisné. Que sa demande par l'intermédiaire 
de M. Chedehoux était reconnue par le gou- 
Ternement, dans l'esprit de la loi de colonisa- 
tion. M. Laisné était tenu d'amener des familles 
défrajées, pourvues^ fournies, soutenues et en- 
tretenues conformément aux dispositions de la- 
dite loi. M. Laisné a donc manqué à aes engage- 
ment, en envoyant des hommes auxquels au- 
cuns secours n'ont été donnés, et qui par suite 
de cet abandon sont morts, et ont donné aux 
terres du Goazacoalcos un caractère tout opposé 
à celui que la bienfaisante loi de colonisation 
voulait lui donner. 

On voit que MM. Laisné et Giordan , dans leur 
demande, ont promis d'établir et d'encourager 
la culture de la vigne , de l'olivier, de la soie, 
et d'autres produits dont l'introduction ou les 
progrès au Mexique seraient un puissant bien- 
fait. Us s'engagent à amener à leurs frais, et en 
se conformant à la loi , des familles d'une com- 
plexion robuste, de bonne vie et mœurs et la- 
borieuses. 

M. Laisné, de son aveu, n'est pas dans la loi j 
car on lit, dans sa lettre à M. Giordan, en date 
du 20 Juillet i83o * , le passage suivant : « Bien 

* Voir Pièces justificatives , d.<> x 
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» plus, dans les concessionnaires partansse trou- 
» yaientde ces espèces de gens ayant des décrets 
» de prise de corps sur le dos, qui avaient en- 
» levé des marchandises sans les payer, ou qui 
» les avaient payées avec des billets que l'on 
» n'acquitte pas, qui se cachaient dans le na- 
» vire sous les matelas, qui enfin ne payaient 
» pas leur passage , et le laissaient à la charge de 
» leurs compagnons de voyage , et qui feignaient 
» de les indemniser avec des effets qui n'ont pas 
» été payés, etc. » Nous ne relèverons pas ce 
passage dont une partie peut être vraie; maïs 
M. Laisné devait, avant tout, connaître les par- 
tans, il avait le droit de faire une enquête sur 
les mœurs de chaque émigrant. Ses engagemens 
et sa conscience lui en faisaient une loi : il ne l'a 
pas fait. Le gouvernement mexicain peut donc 
lui en demander compte , comme la raison et la 
morale le lui demandent. M. Laisné doit donc 
s'attendre à se voir retirer une concession qui 
n'avait été accordée qu'aux promesses qu'il avait 
faites, et à la considération dont il jouissait par . 
son titre de membre et questeur de la première 
chambre législative du monde. Cette affaire re- 
garde le gouvernement mexicain, mais elle se 
lie essentiellement à celles qui regardent ici les 
familles des colons qui sont victimes, soit par la 
mort, soit par la perte qu'il ont faite de leur 
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matériel et de leur avenir , en abandonnant des 
emplois, des métiers, qui les faisaient vivre et 
les conservaient à leur pays. 



^28. CaRTET ANNEXEE AU PROSPECTUS. 

Cette carte, que nous ne pouvons reproduire 
ici, est fausse sur tous les points. Dans une lettre 
que M. Laisné adresse à M. Chedehoux, il de- 
mande que ce Monsieur lui envoie une carte au 
moins approximative ^ il réitère cette demande 
trois fois, il dit : // eutfaUu le plan de la conces- 
sion au moins approximatif. Plus bas : Il faut j 
joindre une grande carte approximative du pajrs. 
Plus bas encore : Il fuit sans retard des procu- 
rations cons^enables et en règle j et un plan appro- 
ximatif j surtout de la partie qu'on cédera à une 
compagnie. 

M. Laisné a donc encore menti à la con6ance 
publique, en lui présentant une carte fausse, et 
en basant une spéculation sur des choses illu- 
soires. U a donc trompé les colons avec connais- 
sance de cause. La carte indique un chemin de 
hallage, il n'existe nulle part. Elle indique dea 
établissemens agricoles qui n'existent pas non 
plus, car on ne peut considérer comme établis- 
sement agricole une case où un Indien cultive 



pour ses propres besoins un champ de maïs qui 
devient plus tard un champ de haricots, et fait 
la navette en se retransformant en champ de 
maïs. Sont-ce là des cultures? Quel est le pays 
sous le globe où les productions qui lui sont na- 
turelles, cultivées de cette manière, donneront 
au terrain le titre pompeux d'agricole ? 

La carte indique aussi comme villages des 
lieux où quelques cabanes sont réunies. L'un de 
ces soi-disant villages ( Morelodûan ou Sarrabia) 
composé de quatre cases, dont trois en ruines, 
a été abandonné par les Indiens qui ne pouvaient 
y vivre. 

La carte indique des rivières et des cours- 
d'eau qui n'existent pasf et pour tromper avec 
plus de perfidie, les entrepreneurs annoncent 
qu'ils ont fait lever des plans à grands frais.. 



/ 



Un second prospectus fut publié par M. Ijaisné 
«n i83o. Il voulait former, comme il l'écrit à 
M. Gîordan dans sa lettre du mois de Juillet, 
ttne compagnie dite de Chalchisapa. Dans ce 
prospectus, les mêmes mensonges se reprodui- 
sent, les mêmes lettres, les mêmes citations. 
Ne les croyant pas suffisantes, M. Laisné, qui 
cette fois agissait seul, a cm devoir amplifier. 
Nous lisons : 
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39. ( Page i5.) Un matelot de St-Germain^ 
en-ldgrCj nommé Jean-François j a acquis j iljr a 
cinq à six ans j quelques terres sur le Goazacoal' 
cos; le fruit de ses premiers travaux a étéemphjré 
à augmenter ses cultures; aufourd*hui U a non-- 
seulement une très- grande aisance j mais encore 
de la richesse qui s^ accroîtra tous les jours. 

Le nomme Jean-François n'était point mate- 
lot y il demeurait effectivement à St.-Germain 
ou il tenait une petite maison^ de restaurateur. 
Après six mois de mariage , il laissa sa femme et 
|>artit sans qu'on ait bien su les motifs de son 
départ. Il est resté dans les environs du Goaza-> 
eoalcos^ où il avait, dit-on^ été conduit par M. 
Tadeo Ortiz^ et où il a fait le commerce en 
petites marchandises du pays d'Acayucan et 
des alentours; il n'a point établi de cultures. 
Aujourd'hui le sieur Jean se dit économe de 
M. Tadeo Ortiz et directeur de ses biens an 
Goazacoalcos ; il n'a pas beaucoup de peine à 
diriger là où il n'y a rien. Lorsque les premiers 
colons sont arrivés, il a fait quelque commerce 
avec euit. Plus tard , lors de la troisième expé- 
dition , il a fait construire une case où il exerce 
son ancienne profession en donnant à manger 
aux arrivans. Bien loin que le sjeur Jean, dont 
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les affaires d'ailleurs nous inquiètent peu ^ mais 

dont nous parlons parce que M. Laisné nous y 
force par son indiscrète mauvaise foi; bien loin, 
disons-nous, qu'il soit dans une très-grande ai- 
sance et même riche j il est débiteur à divers 
parmi les colons et entr'autres d'un jeune homnie 
M. Milliassau , que nous avons vu mourir dans 
nos bras le 9 Janvier i83i. M. Milliassau lui 
avait prêté 619 fr. 5o c. en deux fois '. 

Il fallait à M. Laisné quelqu'un à citer, et il 
n'a rien trouvé de plus pittoresque et de plus 
séduisant pour des ouvriers que le tableau d'un 
Jeune matelot, se livrant à la culture et riche 
au bout de six ans. Ce que fait un matelot, un 
ouvrier peut le faire ; un matelot n'est pas plus 
laboureur qu'un charron , qu'un tailleur, qu'un 
ébéniste. Mais le beau idéal tombe avec l'ex- 
périence , et le nommé Jean-François n'a pas 
plus de culture et d'aisance au Goazacoalcos , 
que M. Giordan n'y a de belles cultures et d'es- 
time. Cependant ce M. Jean fit quelques affaires 
avec M. Giordan , ils ne furent point d'accord, 
et ce dernier fut appelé devant l'alcalde pour 
être contraint à payer une indemnité de 80 
piastres ( 400 fr. ), que le sieur Jean réclamait 



' Nous apprenons à l'instant par M. Lacroix , associé de M. 
Milliassau , que celle somme est payée. 
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pour des dommages qui furent jugés réels. Ce fut 

alors que M. Giordan, se sentant dans l'impossi- 
bilité de payer, s'évada nuitamment de Mina- 
titlan. Le sieur Jean voulait le poursuivre jus- 
qu'à Yeracruz; les frais l'ayant épouvanté, il 
demeura, et M. Giordan est en France. 

Tant de honteuses machinations avaient be- 
soin' de secours et de faux témoignages. M. 
Laisné crut devoir s'associer au jésuitisme dans 
la personne de l'abbé Baradère. Nous allons 
faire conqaitre là valeur de la lettre de cet 
homme, lettre qu'il a publiée après le départ 
du premier convoi. 



3o ( Page I. ) Vous croyez que mon opinion 
sur un pajs que j'ai parcouru en amateur j peut 
être utile à la colonisation du GoazacoalcoSj que 
des intérêts , la jalousie et peut-êu^e la mals^eiUance 
voudraient faire tomber en épouvantant les colons 
par des terreurs chimériques. Quelle que soit ma 
répugnance à écrire pour le public sur une ques- 
tion qui pour tant mérite d'être bien examinée puis- 
que le sort de beaucoiq) de nos compatriotes en 
dépend j je ne vous refuserai pas mon opinion sur 
une contrée que j'ai habitée pendant quatre mois 
et que je crois bien connaître. 



Le Journal du Havre écrivit l'an dernier 
contre le projet de M. Laisné de Villevêque; 
c'est sans doute cette feuille que M. Baradère 
veut designer lorsqu'il parle de ki malveillance^ 
de la jalousie, qui voudraient faire tomber la 
colonie en épouvantant les colons par des ter- 
reurs chimériques. Il serait à souhaiter que ce 
[journal , qui s'était emparé de cette question si 
importante, eût continué ses conseils. Il eût été 
fort à souhaiter que la répugnance de M. Bara- 
dère à écrire pour le public durât toujours et 
n'exhumât pas de son cerveau et de soa cœur 
des rêves et des mensonges qui ont fait des vic- 
times, désolé 340 familles dont 4o sont iacon- 
solables. 

M. Baradère avoue que le sort d'un grand 
nombre de ses compatriotes dépend de la ques- 
tion qu'il veut examiner, et en jésuite adroit il 
affecte de céder aux instances de M. Laisné en 
écrivant ses opinions sur une contrée qu'il a ,. 
dit- il, habitée quatre mois et parcouru en ama- 
teur. 

M. Baradère ne savait donc pas que le public 
ne pourrait pas rester long-temps dupe de son 
intrigue de Prospectus ; il ignorait donc que le 
public saurait un jour ses rapports avec M. Gior^ 
dan auquel il avait cru des moyens de fortuné, 
que la langue dorée de ce dernier lui annonjmit 
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avoir, et qui promettait à M. l'abbë qu'en s^at* 
tachant à cette entreprise il en tirerait quelque 
profit ; ce à quoi M. l'abbé s'est laisse prendre , 
€:ar M. Baradère ne fait rien pour rien. 

Or, nous demandons quels intérêts, quelle 
|alousie, pouvaient en vouloir à la colonisation 
on à ses entrepreneurs. Fait-on de ces sortes 
d'affaires tous les jours? Ya-t-il une concurrence 
qui soit de nature à élever des prétentions d'un 
côté, pour détruire des faveurs de l'autre? Le 
personnel des entrepreneurs n'était-il pas dans 
le public entouré d'une considération assez 
noble pour que la malveillance n'eût point de 
force contre lui? Que peut un journal malveil* 
lant ? rien. Parce qu'il ne suffit pas d'être jour- 
nal pour être œuvre d'importance, œuvre pie, 
il faut être bien écrit et juste; l'opinion a des 
yeux d'argus. Dès que le rideau est seulement 
entr'ouvert , elle a tout vu , il ne s'agit que de 
l'entrouvrir à temps. Le rédacteur du Journal du 
Havre, en s'emparant de l'affaire de colonisation 
du Goazacoalcos, n'a pu que vouloir être utile, 
il n'a pu avoir d'intérêts particuliers; et l'asser- 
tion de M. Baradère est, comme toutes celles 
qui partent de son cerveau, fisiusse ou caute- 
leuse. 
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3i. (Page 2.) Le gouvernement mexicain a 
voulu donner une récompense nationale aux géné- 
raux qui avaient combattu pour la Uberté; deux , 
trois et quotité Ueues de terres ont été accordées à 
chacun d'eux : Guerrero j Victoria j Santa- Ana , 
Barragan et Bravo sont en tête de la liste j et tous 
ont obtenu des terres en face de la concession fr an- 
çaisedont ils ne sont séparés que par lejleuve. 

C'est la prospérité de la colonie française qui 
doit donner de la valeur a leurs terres. 

Orj ces concessions accordées par le congrès 
reconnaissant J à des hommes quon a miUefois prch 
claméles sauveurs de la patrie j seraient-elles situées 
dans un pafs inhabitable ? Maîtres d'un terrain im- 
mense j aurait-on choisi une contrée aride et infecte 
pour récompenser les libérateurs du Mexique? Ces 
considérations suffisent J ce me semble j pour réfuter 
tous les mensonges quon a fait s sur le Goazacoalcos 
qu'on ne connaît ni sous le rapport topographique j 
ni sous celui du climat et de ses productions. 

M. Baradère prétend que le congrès'reconnaîs- 
sant n'aurait pas donné aux défenseurs de la 
patrie des terres arides et infectes; la ruse est 
adroite , parce qu'elle éblouit des européens qui 
n'ont point vu ; mais ces terres que les généraux 
ont reçues équivalent à un titre de Baron sans 
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baronnie^ et ces Messieurs n'ont pas seulement 
pris la peine de les aller reconnaître , et n'en sa- 
vent pas même les limites. 

C'est , ajoute l'abbé Baradère , la prospérité de 
la colonie française qui doit donner de la valeur 
à leurs terres; donc ces terres n'ont pas de.vah 
leur^ et M. Baradère est en contradiction avec 
lui-même, comme il arrive toujours quand on n'a 
pas assez de génie ou assez d'esprit pour plaider 
une controverse menteuse. Cette conjecture de 
M. Baradère est nuisible au Prospectus, car cer- 
tes il serait bien plus avantageux que la prospé* 
rite de la colonie française dût sa valeur aux 
terres de ses voisins, au lieu que les terres des 
voisins dussent leur prospérité à la valeur de la 
colonie française. Avec M. Baradère la colonie 
travaille pour les autres, et on conçoit très-bien 
que Messieurs les générauxauraientvuavec plai- 
sir les concessions françaises occupées, pour y 
trouver toutes les ressources dont ils auraient eu 
besoin plus tard. Vous n'êtes pas bien profond, 
M. l'abbé, pour un académicien et un chanoine. 

M. Baradère n'a jamais causé avec l'honorable 
Santa-Ana , jamais il n'a vu les propriétés dont il 
le gratifie sur la rive gauche duGoazacoalcos, 
propriétés qui par leur proximité avecGuichi- 
Govi, TehuantepeC) etc. bien qu'il n^ ait aucun 
chemin , aucun sentier pour y arriver, sont plus 
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avantageuses que celles de la coocession , isolées 
de toutes parts. Mais si le noble général est pro* 
priétaire sur la rive gauche du Goazacoalcosd'un 
terrain inutile , il est propriétaire aussi sur les 
bords de TAntigua, et il y a établi sa rési- 
dence. 

Le géographe-abbé n'assins doute jamais visité 
les bords de l'Antigua près desquels il a du pas- 
ser. L'Antigua se jette dans la mer à six petites 
lieues de Veracruz, et de son embouchure aux 
chemins qui conduisent à Jalapa elle a un cours 
d'environ une lieue. Elle se divise à droite par 
un bras qui monte à sa source , et sur la gauche est 
le chemin qui aboutit, à huit lieues environ, à 
la grande route de Veracruz à Mexico par Jalapa 
qui n'en est qu'à vingt lieues. Ici les terres n'y 
sont guère mieux cultivées qu'au Goazacoalcos, 
mais il y a des communications faciles. Sur la 
route de Veracruz les chariots font les trans* 
ports, les mules jusqu'àl'Antiguapeuventles faire 
aussi avec une très-grande facilité. De là des ba* 
teaux peuvent aller jusqu'à la mer, et enfin sur 
les bords de la mer j usqu'à Veracruz on peutfaire 
les transports avec des chariots : ainsi de même 
pour remonter. Cependant ce point, à la proxi- 
mité de deux villes assez importantes, est négligé 
comme tant d'autres. A l'Antigua il n'y a point 
cette épaisse poussière d'insectes dont M. Barar 
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3Lève dément impudeuiment l'existence au Gon- 
Eacoalcos. 

Il y a cj/ss moustiquçssur les bords de la rivière 
Antîgua, comme partout dans les terres chaudes 
où il y a de l'ean et des'bois; mais ils sont sup- 
portables, ils ne forment point des nuées qui en 
une demi-heure couvrent de piqûres toutes les 
parties du corps, et rendent en un instant le yi* 
âage semblable à celui d'une personne malade 
de la petite-vérole. Les jambes, la tête, n'enflent 
pointa l'Antigua, les Indiens ne l'abandonnent 
pas comme une terre de désolation et de châti- 
Bient; car un hameau d'un aspect très-pittoresque 
est situé sur la gauche du fleuve à la hauteur de 
la naissance du chemin qui mène à ta roule de 
Veracruz. Lespiqûres ne réduisent pasà un abru- 
tissement presque complet, elles ne provoquent 
point de saignemens de iiez , des accès de folie 
et des attaques de nerfs dont les intermittences 
sont remplies par un chatouillement intérieur 
plus douloureux que les plaies et que l'attaque 
«Ue-méme ; et il n'est point de colon qui , en re- 
montant de Veracruz à Jalapa par l'Antigua, ne 
se soit écrié : Si Ton nous eût placé dans un lieu 
semblable^ nous y serions tous encore, nous n'au- 
rions pas perdu l'usage de nos membres, nos amis 
ne seraient point morts, et notre airenir ne aérait 
point perdu peut-être à jamais. 

II 
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Si M. Baradère , comme il assure qu'il le fera 
dans sa réplique à M. Dubouehet où on lit cette 
phrase : J'a/outerai quen dépit de ce que vous et 
vos amis avez à publier j tout ce que J'ai dit sur cette 
contrée je le publierai encore ( et cela malgré la 
rq^ugnance de M. l'abbé à écrire pour le public ) ; 
si, disons-nous, M. Baradère dément nosobser*- 
vations, c'est qu'il continue, ea France comme 
au Mexique, à vivre de mauvaise foi, ou que son 
ignorance est complète. Nous voudrions bien 
pouvoir adopter cette dernière pensée. Quatre 
mois ne suffisent pas pour juger d'un pays voisin 
^e la mer, baigné par des fleuves, sujet à des 
inondations , à des vents de nord, malgré que M. 
Baradère déclare savamment que ces contrées ne 
sont point sujettes aux ouragans qui dévastent les 
Antilles ; d'un pays qui de quinze en quinze fours 
donne naissance à des insectes d'une nouvelle es* 
pèce, excepté les moustiques qui sont de toutes 
les saisons , en plus ou en moins grand nombre. 
£iftcoi*e sont-ils d'espèces différentes; il j en a 
de grands et de petits, à longues pattes et très- 
bas sur pattes ; il y en a qui ne piquent que dS 
gourde concours avec les rodadors plus terribles 
qu^eux ; d'autres ne piquent que de nuit. La pi- 
qûre est suivie d'une ampoule qui durcit avant 
-de blanchir, et dont la douleur est longue et très- 
vive. 



■w 

Ce ne sont point là des rêves dlmagination ^ 
M. Baradère^ mais ce sont des choses que vous 
n'avez pas vu^ ou que vous ayez la mauvaise foi 
de démentir, parce que votre projet d'argent 
s'en trouverait mal. Si c'est à de tels titres que 
vous êtes membre de la société géographique de 
Paris, vous êtes bien à plaindre , vous et ceux 
qui ont recours à vos lumières. 

U semble très-mal à M. l'abbé, lorsqu'il lui 
semble que ses considérations sur le don hono- 
rifique du congrès aux généraux mexicains sont 
suffisantes pour réfuter ce qu'il appelle auda- 
cieusement des mensonges. L'expérience est plus 
puissante que son style épistolaire ; et 34o Fran- 
çais, et des naturels qui n'ont pu résister à l'in- 
tempérie du climat, sont des notes qui valent 
bien celles d'un géographe ignorant qui se met- 
trait en tête de construire une carte topogra- 
phique d'un pays, et un rapport sur les produc- 
tions du sol , avec des renseignemens aussi perfi- 
dement faux que ceux de M. Tabbé à M« Laisnë 
de Villevêque. 



33. (Page .)Lalecture de divers rapports sur 

le GoazacoalcoSj et ceux que me donna verbalement 

M. LlabCj sénateur et naturaliste distingué j me 

Jirené concevoir le projet de visiter moi-même une 
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contrée quidevaitrecevoitmes Cûmpatrioies. Jprh 
afH>ir parcouru la province de la Puebla et les étais 
de la f^eracruz , f arrivai par terre à MinatiHan , 
*»illage bâti sur le fleuve en l'honneur dufofneux 
Mina. Le lieu est bien choisi, pnisquU sert de corn» 
municathn avec Jcetyucan, dhef-Ueudu départe- 
ment, et avec tout le petfs jusqu'à f^eracruiZt. Ce vil- 
lage peut être regardé comme V entrepôt âù^Gtoaza-^ 
coalcos : déjà plusieurs négocians américains jr sont 
établis. M. fValdevin y possède une scierie j oà il 
emploie une dizaine d'ouvriers de sa nation j et en* 
voie ses planches d'acajoux et d^autres bois f^é* 
deux à la Nouvelle- Orléans j où elles se vendetU 
très-bien , et qu'un brick vient prendre au chantier. 
Il s'occupe en outre de la culture des terres qu'il 
a achetées à un de ses voisins. Im population .de 
Minatitlan . est d'environ 3oo personnes ; le' gou^ 
vemement mexicain jr a fait bâtir une chapelle et 
trait maisons pour servir de logement aux colons 
nouvellement arrivés. Quatt^e autres vUlages sont 
échelonnés sw* lej/euve, à une journée de distance 
les uns des autres, afin d'offrir aux VQjrageurs les 
moyens de transport nécessaires pour descendre 
ou remonter le fleuve. On trouve dans ces villages, 
de la volaille , des ceufs , du pain de maïs , du pois- 
son J des bananes et du gibier en abondance. - 

L'indignation nous- emporterait si nous cé^ 
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ilioûs i tout ce que nouj» iuâpire le crimioel 
écrivain de ce passage y mais les réflexions que 
itotts ferions sur soa caractère lui doiMieraient 
une ÎB»portaoce qu'il n'a pas; le mépris seul qu'il 
a si bien su acquérir au Mexique est tout ce que 
nous lui accordons. Le ministère public pourra 
kii demander le reste. 

Gepe»dajtt M. Laisné a du être trompé ^ il a 
sans doute été influencé parxîet intrigant para- 
site ^, et si M. Laisné n'eût point fait connaître 
par sa correspondance qu'il savait l'étendue des 
maux où il livrait les colons ^i en les^ exposant 
sans préalablement préparer de secours ^ et en 
les abandonnant à la direction de M. Giordan^ 
qu'il connaissait incapable de conduire la plus 
petite affaire; si^ disons^nous^ M. Laisné n'eût 
point été éclairé par d'autres, nous serionstenté 
de l'excuser. » 

Mais où, grand Dieu \ dans quel trou de Mi- 
na titlan , dans quelle case , dans quelle hutte 
M. Baradère a-t-il vu des négocians américains 
établis 7 11 sait bien , le fixurbe Baradère, que les 
Français montent leur imagination et se fout 
de grands tableaux avec un seul mot : le .titre 
de négociant est aussi vaste que l'intrigue qu'il 
sert Nous connaissons bien M. Waldevin, mais 

* Voir Pièces iustificatives, IL*» a et 5. 



(.58)^ 
ee M ODsieor déplore la qiecolaliOB el les dé« 
peues qa^l a £ût« à BGiialithii : il fit cet 
ayea i talfe, i J^pa> ^«b le mob de Décem- 
bre i83oy en présence de doue Toyagenfs, et 
où se tromraient des hommes qui SKwemt Yhis- 
toîre de Bf. Baradère. 

M. Giordan y qui n'a pas en honte de renoncer 
à son pays en se faisant naturaliser Mezicain , 
est dès-lôrs dereno Américain ; M. Giordan y 
marchand de saTon et de hinbloterie en enivre, 
bagnes y chapelets y etc. Bf. Giordan trafiquant 
d'argent aTec des hommes qui lui demandaient 
du pain , est un négociant y comme la goélette 
qui rient prendre lès bois de Bf . Walderin est 
un brick. Non y ce n*est point une critique que 
nous voulons fiiire de la lettre-Baradère y malgré 
les titres de savant et d'antiquaire qui le déco- 
reuL On critique un bon et quelquefois un 
mauvais ouvrage, mais on flétrit un écrivain 
menteur. On le flétrit , en faisant connaître sa 
mauvaise foi. Le gouvernement, dit M. Bara- 
dère , a fait b&tir une chapelle à Minatitlan. 
A fait bâtir! ne semble-t>il pas que des char- 
pentiers, des maçons aient été appelés à Bfina- 
titlan pour concourir à ce monument? Qu'est-ce 
que cette chapelle ? une case en planches, cou- 
verte de chaume, et où il y a une clochette, ou 
mieux une sonnette achetée à un Bf, de Nonac, 
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colon du deuxième convoi. H n'y a point de 
prêtre^ et cette plaisante chapelle n'est jamais 
ouverte ni desservie. 

^e croirait-on pas, en lisant cette phrase, 
que le gouvernement accorde une sollicitude 
toute particulière à ce triste hameau, dont l'em- 
placement, en effet, a été élague et baptisé en 
l'honneur du général Mina, mais dont la pau- 
vreté correspond bien peu à l'idée que se font 
les européens de ce qu'on appelle un village où 
sont annoncés des établissemens de négocians. 
Partout au Mexique le plus petit hameau a son 
angélus, et sinon son curé, celui du village voi- 
sin. Une chapelle est un point de ralliement où 
les villageois viennent entendre la prière à 
l'heure du couchier du soleil (/a oracion). Ici 
rien que le triste Goazacoalcos. L'annonce des 
soi-disant trois maisons construites par les or- 
dres du gouvernement , est encore une impos- 
ture , comme celle de l'établissement de M. 
Laisné au Goazacoalcos. Il n'y a rien à Minatitlan 
de la part du gouvernement, qu'un douanier, 
M. Spinabar, dont les colons se seraient bien 
passé, le brave M. Ramon Hoyos, commissaire 
de la colonie, et un triste et lourd alcalde. Ce- 
pendant les trois maisons étaient tellement in- 
dispensables et de première nécessité , que les 
entrepreneurs, pour éloigner toute espèce de 
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questions su r ce point si important à des hooimes 
chargés de butin, ont prëférc gratifier le gou- 
vernement d'une prévoyance qu'il n'a point eue, 
et à laquelle il a-ëtait point engagé, que de se 
laissersoupçonnereux-mêiûesd'impéritie. Quant 

aux villages échelonnés sur le fleuve, à une jour- 
née de distance les uns des auti'es, nod^ ne 
savons pas où M. Baradère les place, etroos coti- 
naissances topographiques ne peuvent pas arri- 
ver jusqu'aux siennes* 

. Mais il voit continuellement en grand, M. Ba- ' 
radère, etEspiritu-Santo, aujourdliuiBaragan- 
titlan, où. il y a quatre cabanes, lés Abnagres, 
aujourd'hui Htdalgotitlan, où il y a vingt*d«ux 
cases, Goipinoloya, aujourd'hui Allen detitla n , 
où il y en a sept , Abasolotîtian , ou tl y en a cinq 
ou six, sont pour lui d^s villages, comme les 
mauvaises copies de tableaux qu'il a ve»dufs 4 
l'évéque de Puebla sont des originaux de nos 
premiers maîtres, dont il a garanti le pificeau 
en sa qualité d'antiqnaire. Il voittout en grand, 
M. Baradère, l'imposant selon M. Laisn«,€trim- 
posteur selon nous ; et les casea qui sont fusqn'à 
Minervée, et jetées là par des Indiens fugkilS^, 
l'ont été dans l'intention de la colonie, pour fa- 
voriser le commerce et la navigation ! Les pan- 
vreset misérables tortilles de ces exilés sont aussi 
trèsrpompeusement appelées du pain de mafe, et 



ce pain fumeux , les Français mourant de faî«» 
furent deux mois sans pouvoir s'y habituer. 

Oh l'excellent historien que l'abbë Baradère ! 
comme il évite de fasciner les yeux! comme il 
' respectif son caractère de chanoine ! comme il 
est vrai dans son style ! 

Oh trouve du gibier dans tous ces mOages j mais 
il méat, M. Baradère, on en trouve , oui, mais 
dans les bois si l'on \eut y chasser tout le jour^ 
et après 8 à lo heures de marche au milieu des 
«moustiques y parmi les lianes,. obligé de couper 
les braiiehes^ tes feuilles avec son couteau de 
chasse pour passer , ^souvent la figure arrachée 
par des plantes armées d'épines , etc. ; on peut 
souper avec un singe ou ha lièvre £siuve. Il ré- 
pondra comme il a répondu à M. Dubonchet , 
qu'il est pi us commode de lei tronver tout plu- 
iMés et laordés chez Chevet. Ces sales plaisanteries 
d'un personnage qui a contribué scienament à la 
aiK)rL de ses concitoyens , sont révoltantes et 
fomt horneuT, en méme-4emps qu'elles provo- 
q«»ent le sourire de la pitié. Qn'étaiC-il besoin 
d'aller au Goazaooalcos pour passer son temps à. 
«hasser, quand il devait être si précieux pour 
le travail ? Oh ! Monsieur lïmposteur y que vous 
êtes criminel et inconséquent tout ensemble ! 



33. (Page 3. ) On n*apas besoin de pilote pour 
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entrer ni sortais les brisoM des deux côtes i^^ 

la route à suivre. Le commodore Pof*ierj cmn^ 
mandant V escadre mexicaine j a reconnu une partie 
de la côte et sondé la barre. Son travail , ençojré 
à Mexico j nous/ut communiifué par M. Pedraza^ 
alors ministre de la guerre; diaprés M. Porter^ 
la barre J dans les plus basses eaux J a s^ze pieds J 
les hautes marées lui donnent quatre pieds en sus. 
Dans les temps de pluie elle doit avoir trente pieds. 
Les batimens calant dix pieds peuvent remontera 
MinatàUan : de MinatiUan à la concession oit 
trouve généralement six pieds d^eau : la marée 
remonte quinze lieues environ. 

Sur quels documeDS M. Baradère appuye-t-il 
son assertion qu'il n'y a point besoin de pilote? 
a-t-il lui-même sonde ou vu sonder la barre 7 
Avec des noms inconnus à des gens qui ne sont 
point au courant des affaires politiques du Mexi- 
que , on peut être ëbloui de cette autorité du 
commodore Porter. Nous ne l'avons pas vu ce 
fameux travail du commodore ^ mais les colons 
ont sonde la barre à plusieurs reprises^ et rien 
ne nous prouve que le travail du commandant 
de l'escadre a été bien fait; or, nous savons 
que l'abbë Baradère n'est pas digne de foi. Nous 
croyons ce travail tout entier de M. Baradère , 
car un marin n'aurait pas pu nous dire qu'un 
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fleuve à soir embouchure s'ëlève de quatorze 
pieds. Il nous semble à nous que ce serait alors 
une chute d'eau, à moins que le fleuve n'ait la 
propriété de grossir la mer; mais comme M. 
Baradère voit tout en grand, cette particularité 
est sans doute une des grandes choses qu'il a 
vues. Il nous en donne de belles, M. Baradère ! 
mais il est antiquaire et géographe. 

Mais le navire Vujlmérique a fait naufrage, et 
V Hercule lï est point entré parce que M. Giordan 
a dit que le fleuve n'était point navigable ; ce* 
.pendant M. Baradère s'est . concerté avec M. 
Giordan, ils doivent avoir vu ensemble le tra- 
vail du Commodore Porter. L'uu dit non, 
l'autre dit oui, parce que l'un, sur les lieux, 
a besoin de s'excuser auprès des colons cour- 
roucés; et l'autre, hors des lieux, a besoin de 
mentir .pour augmenter le nombre de ses vic- 
times. Cependant le troisième navire a touché 
le sable en entrant, et de tout ceci nous ne 
pouvons rien conclure sinon qu'on ne sait pas 
bien quel est l'état de la b^rre. C'est la meil- 
leure excuse que pourraient présenter MM. les 
entrepreneurs pour n'avoir à supporter que l'ac- 
cusation d'ignorance. 

Cependant M. Laisné avait demandé au gou- 
vernement mexicain un pilote que, dans sa 
conscience, il jugeait indispensable. Le gouver* 
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ii£ur de l'ëtat de VerarcruE repondât que -k» 
entrepreneurs devaient Êiire son traitement an- 
nuel y et que le gouyernement accorderait l'uni- 
forme et le titre d'officier de marine. Les entre- 
preneurs s'y sont refusés. Il est deveau diès^lors 
très-simple d'écrire que les brisans indiquaient 
la route àsuwre. L'Américain Salomon qui servit 
de pratique-pilote au navire V Amérique ne con- 
naissait pas la barre, il le fît échouer ; cet homme 
est cependant généralemenit connu pour être 
un bon marin. Le capitaine d'une goélette de 
Campéche qui conduisit la Diane n'écjioua pas^^ 
celui-ci connaissait la barre; il y a donc besoin 
de pilote. 



34. ( Page 4. ) ^e Goazacoaîcos j comme vous 
le suivez j est unjleuve dont le cours j sans être 
trop rapide j fest cependant assez pour le dessè- 
chement des terres qui sont en général fortéle\^es; 
celles qiâ sont sujettes aux inondations s'élè^nt 
insensiblement sur les deux rives j de sorte que 
les eaux ne s* étendent jamais à de grandes diS' 
tances , et sont ramenées dans leur Ut dès que te 
Jleus^e baisse. 

Est-ce dans un séjour de quatre mois que 
ML Baxadère a pu voir ta-at dé àhoses ^ et Içs 
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FM^ndationa et le» deasécbemens , ou est-ce sur 
des renseignenteiis? C'est dans sa tête que M. Ba- 
rmàère êrtifouvé ces descriptrons qui parais^nt 
si naturelles d'abord , et qui sont si loin de la 
vëritë. Lorsque le fleuve inonde les terres^ il 
s'étend très-avant, et séjourne dans les bas-fonds 
où les herbes, les joncs, les jeunes arbres poai^* 
rissent et se putréfient. Là se forment des ma- 
rais infects dont le voisinage est très- dangereux 
et a causé la mort aux européens qui ont se-» 
îourné quelque temps sur ces côtes. Non seu- 
lement le Goazacoalcos est sujet à ces incpnvé- 
aiens auxquels on ne pourrait remédier sur les 
bords si importansà cause des transports, mais 
les plaines ont aussi formé de^ marais dont les 
desséchemens coûteraient immensément , et 
dont les frais ne seraient point couverts ayant 
un long cours d'années. M. Baradère n'a rien 
vu y et M. Baradère écrit pour remplir la fin de 
son mandat 

Le Goazacoalcos est comme vims le savez, dit-il 
à M. Laistté; mais comment M. Laisné sait- il 
quelque chose , M. Baradère 7 C'est par vous et 
par M, GicNpdan , et dès-lors M. Laisné ne sait 
rien, absolument rien. 



35« (Page ^. ) Uemékoppe des .crocodiles du 



Qoazacoalcos ne résistepoinih la balle ^ amsisoat- 
ils timides; ils n^aHaquentpas thomme j ei €m na 
pas* à craindre j comme en JJrique^t amputation 
d'un bras quon laisse pendre en ddèors de lapic 
rogue. 

Sans doute M. Tabbë Baradère n^a pas pousse 
Famour de l'observation jusqu'à laisser pendre sa 
jambe ou son bras très-cbrétiens pour voir si un 
caïman ne les mordrait pas. Mais nousavons ëté té- 
moin de ce qui arriva à un ouvrier , actuellement 
en France aux frais du vice-consul de France à 
Veracruz. Cet homme, après avoir ramé tontie 
jour pour remonter à Minatitlan une pirogue 
chargée, avait quitté sa redingote, et l'avait 
posée sur l'avant de la pirogue, une des -man- 
ches effleurait l'eau. Cet homme, étendu sur 
sa redingote, s'était endormi j il fut réveillé en 
sursaut : un caïman avait saisi cette manche ; 
le corsage de la redingote s'étant accroché aux 
chevilles qui servent à maintenir les avirons, 
la manche fut arrachée toute entière avec une 
portion du côté droit du corsage. La secousse 
fut si violente que le colon eût été infaillible- 
ment jeté à l'eau sans la voile qui le retint. 

En traversant le fleuve pour se rendre '^e la 
rive droite à Minatitlan où il y a assez de mou- 
vement, les Indiens étant à chaque instant du 
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jour sur l'eau pour pécher ou pour aller couper 
de l'herbe sur les bords pour les chevaux , etc* 
un cheval fut saisi sous le ventre par un caïman 
et ne parvint à gagner la rive opposée dont il 
était à peu de distance y qu'avec le secours des 
Indiens qui le suivaient dans une pirogue. Les 
colons de la première et de la deuxième expé* 
dition ont pu voir ce cheval à Minatitlan; M. 
Giordan l'a vu auss»^ la blessun» de ce pauvre 
animal avait i5 pouces de hauteur sur lo de 
large, et nous avertissons encore M. Baradère 
que cette dimension n'est point de notre inven- 
tion j les os étaient à découvert. 

Deux colons ont vu disparaître leurs chiens 
qui se baignaient sur les bords du fleuve. Le 
nommé Friand et le nommé Vaumier tombè- 
rent à l'eau et ne reparurent plus. Ce dernier 
méritait un meilleur sort. 

Le trait suivant donnera une idée de la détresse 
où se sont trouvés quelques colons. Un nommé 
Grand-Perrier, de Lyon, âgé de 19 ans, d'une 
santé robuste et frais de viAge, eut les jambes 
ttttaquées par les moustiques; les plaies devin- 
rent bientôt larges et profondes, une de ses 
jambes se ploya , les os en tombèrent par es- 
quilles ; ce malheureux se porte sur des bé- 
quilles, et aujourd'hui il vitàBoca del Monte, 
à la charité des Indiens. Grand-Perrier , ne pau- 
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vant suivre ses compagaons qui quittaient Sar* 
rabia , resta âenl sur le terrai» de PanapoliSj en 
face de San*abi'a où étaient encore quelques co^ 
Ions; là, pendant trois aemaiiies, se traînant 
comme un nouveau Philœtète, conyrant sa 
plaie de feuilles de inaïs ( semé en Mars par les 
premiers colons ) , il avait pour toute nourriture 
les épis qull faisait griller , ou qu'il mangeait 
verts lorsque la douleur l'etopèchait de se traî- 
ner surseshraset de remuer un peu. Legéiiéreùx 
Vaumier, qui était encore k Sarrabia, instruit 
un jour par les cris de Grand-Perrier de i^f^ 
frense position ou cet infortuné jeune bomme 
était réduit, construisit un radeau dans Tim- 
possibilité de se procurer unepir<^ue, et fut à 
son secours; c'est en naviguant avec son radeau 
qu'il se laissa choir pour ne plus se relever. 
Après la mort de Yaumier, on canot arriva et 
<jrrand-Perrier fut tiré de son désert. Cet infor- 
tuné jeune homme ne se servira jamais de sa 
fambe, si toutefois la plaie vient à se cicatriser. 
M; Laisné répondra peut-être : Maia ceshoai^ 
mes se sont pojés, vous n'avez pas vu le CEiïmiMi 
les manger. Non : mais nous savonsque dans le 
fleuve il y en a des troupeaux de 18 et aopîedts 
de long. Nous savons qoe les chiens et le^ ohe^ 
vaux nagent très-bien et se noient 'rarement>; 
nous savons que Tes deux ouvriers Friand et 
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Vaumier savaient, nager aussi très-bien : d'où 
vient donc qu'ils aient été si maladroits dans le 
fleuve, après avoir prouvé en mer tant de vi- 
gueur et d'adresse? d'où vient aussi qu'ils ne 
faisaient aucuns débats et se noyaient paisible* 
ment, sans préalablement tenter de se sauver, 
se débattre , perdre leurs forces , et qu'une fois 
tombés ils ne reparurent plus ? Elst-^ce que les 
eaux du Goazacoalcos auraient la propriété de 
rendre immobile un baigneur? Ce serait encore 
du grandiose à la Baradère. L'expérience du 
contraire nous est acquise, et ce sont les caïmans 
seuls qui ont l'empire de la force et rendent im- 
mobile. 

Cependant cet inconTénient grave en soi est 
de peu. d'itt|iortance auprès de ceux qui ren- 
dent la colonie incréable , sans des moyens d'ar- 
gent colossals, parce que l'on ne peut se dispenser 
de prendre des bains, sans préalablement faire 
un barrage comme l'a fait M. Waldeyin ; encore 
faut-il le &ire de manière à ce que, s'il préserve 
des caïmans , il préserve aussi des serpens d'eau 
extrêmement dangei*eux dans ce pays, et dont 
la sœur et la femme de M. Waldevin ont failU 
être victimes, malgré le barrage. Ces faits prou- 
vent du moins que M. Baradère a parlé comma 
un ignorant ou comme un imposteur. 
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36. ( Page 5. ) yos colons j dites-vous ^ ont peur 
des serpens I ils ont raison j c'est un animal que je 
n'aime pas non plus; J'en ai vu beaucoup en Afri- 
que ^ et je les ai toujours évites. Mais pendant quatre 
mois que j'ai parcouru les bois du Goazacoalcos j 
j'en ai jamais vu ni tigre ni serpent j et je n ai ja- 
mais entendu dire aux européens qui habitent le 
pays depuis quatre et cinq ans j quHls en eussent 
jamais rencontré. 

M. Baradère n'aime pas tes serpens; il fait le 
plaisant, M. Baradère! il nous apprend qu'il a 
toujours évité ceux qu'il a vus en Afrique , mais 
qu'il n'en a pas vu dans les bois du Goazacoal- 
cos; c'est que M. Baradère ne les a pas visité ces 
bois, ^ous avons fait des voyages que les colons 
ont fait, et bien d'autres, qu'ils n'ont pas fait 
Nous avons vu avec un œil froid ce que bien 
d'autres ont pu voir avec les sentiraens exagérés 
de l'homme froissé dans ses intérêts. Les fléaux 
nous ont fait souffrir, mais nous avons bien voulu 
nous résigner, non point comme M. Baradère 
dans rintérét de la duplicité et du mensonge , 
mais parce que , étant sur les lieux, il était de 
notre devoir de ne point en sortir sans avoir vu 
et bien vu. 

Nous avons entendu bien des murmures , bien 
des plaintes amères , nous avons cherché la vé- 
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thé autant qu'il nous a été possible^ Quand nous 
avons doute d'un fait> quelle que. soit l'iinpres^ 
èion qu'il fît sur nous, nous ne l'^ivons pas noté« 
Mais nous ayons note les souffrances d'un eûr 
faut, piqué entre son père et sa mère> et mort la 
même nuit; les colons l'ont vu expirer sur une 
plage voisine de Minervée. Nous ayons noté quq 
M. Fourré , capitaine du navire V Amérique j a 
tué deux serpens dans sa propre tente \ et malgré 
qu'on ait voulu imputer à ce capitaine Une con* 
duite blâmable dans l'affîiire des pièces de:5 fr« 
au change de 3 fr. 76 c» , imputation que nous, 
croyons fausse , noas ne pouvons pas supposer 
qu'il démentirait ce fait connu de tout le monde 
à Minatitlan y et de M. Giordan lui-même. 

Un M. Bossan habitait à Minatitlan dans une 
case qui avait appartenu à M. Tadeo Ortiz, et 
qu'on avait eu la précautioh d'exhausser de deux 
à trois pieds du sol. Malgré ce soin , M. Bossan a 
détruit dans cette case un nid qui contenait 
trois serpens. 

M. Giordan faillit être la victime dW serpent 
dit à sonnette, auquel il barrait le chemin > 
ce que lui fit remarquer un Indien qui l'aqcom- 
pagnait. M. Giordan blâmait journellement Viv^ 
prudence des colons qui s'avançaient trop dans 
les sayajies marécageuses et pamii ies joncs ^ sioiti 
pour aller à la découvert(e.4'fin arbre dont la 



( »7^) 
ttracture paraissait curieose ^ soit pour d^antres 

moti£i. Ces endroits sont pleins d'animaux ^e* 

nimeox^ de couleuvres, de serpens, disait-il : il 

téméiegB9L nn jour son ëtonnement à un colon 

qui avait tuë on de ces animaux, et qui s'ëtait 

tnis à manger sans préalablement s'être lave les 

mains; ce n'était point une mesure d'étiquette 

ou de propreté que M. Giordan voulait alors, 

mais une mesure de prudence. Enfin y cessei)>ens 

que M. Baradère n'a point vus sont eonnns de 

tous ; il parait que pour ces animaux l'aspect 

d'un abbé Baradère vaut la tète de.Mëdnse, et 

qu'ils se cachent pour l'éviter. 



37. ( Page 5. ) Ju reste j à trois et quatre lieues 
dujleuve existent quotité villages d' Indiens j qui 
tous lesjqurs sont dans les forêts et les tra^ersenÈ 
pour venir à Minatitlani Us sont fort tranquilles 
chez eux ^etla peur des tigres ne leur fiii Jamais 
changer leiw itinéraire. 

Les tigres sont rares et bien moins dangereux 
que lesserpens, mais il en existe; et sur le che- 
min de Jaltipa à Âcayucan , chemin fréquenté 
et d'environ i î , i5 et 18 pieds de largeur, pres- 
que partout nous en avons rencontré par des 
temps de pluie. 

Sur les chemins qui conduisent de Sa j nia à 
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San Juan , las Indiens ont attaché aux arbres de$^ 

têtes de tigre» U n'est presque pâstlliidiea qui^ 
dans ia case qu'il habite y ne puisse offrir au vo*^ 
yageùr curieux deux et trois peaux de ces anir 
maux. Lorsqu'un étranger s'arrête devant UAe 
case d'Indiens , et qu'il flatte de la main un chien 
qui appartient au maître de la case , la première 
chose que fait l'indigène pour témoigner le plai* 
sir que lui fait cette marque de bienveillance., 
c^est de chercher à prouver que son chien est 
ua tigrero ( qui chasse le tigre ) ^ et d'en mon- 
trer des dépouilles. Jamais les Indiens ne voya- 
gent sans être accompagnés de deux, trois et 
souvent cinq et six de ces chiens, d'une petite 
espèce , il est vrai , mais d'uAC agilité et d'uae 
bravoure estimables. 

Si les Indiens ne chan^gent point leur itiné- 
raire y c'est que des sentiers déjà frayés sont na- 
turellement moins dangereux que des taillis 
vierges où jamais l'homme n'a pénétré : au reste, 
la prudence des Indiens, pour ce qui regarde \e^ 
voyages, est d'une circonspection qui va jusqu'à 
la pusillanimité; s'ils marchent' nus pieds, c'edt 
qu'ils ne peuvent pas marcher autrement ; s'ils 
vont dans les bois, c'est qu'ils ne peuvent pas 
s'en dispenser, soit pour couper les feuilles de 
plalano qui leur servent à couvrir leurs huttes, 
ou pour couper les baguettes qui leur servent 
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à les construire. S'ils devaient changer leur iti- 

nëmirey iLfaudrait qu'ils changeassent aussi de 

pays y car an milieu des bois, des savanes ou des 

forêts, ils n'auraient pas plus de sécurité à droite 

qu'à gauche. 

M. Baradère fait le plaisant , il n'observe rien , 
il ne voit rien , ou ne veut rien voir ni observer. 
Que veut-il ? être ignorant ou fourbe ; nous som- 
mes convaincus qu'il est l'un et l'autre. 

Non y ce ne sont point les tigres qui ont épou- 
vanté les colons , ce ne sont point noA plus les 
serpens ; et nous l'affirmons , les colons n'ont été 
épouvantés que de la grandeur du crime qui les 
a perdus. Us ont lutté avec un courage, qu'il 
sera coupable de démentir, contre des obstacles 
auxquels ils étaient bien loin de s'attendre ' ; 






I Les entrepreneurs affectent de dire -que les colons ont 
manqué de courage. Nous avons cité quelques exemples qui 
prouvent que leur accusation est fausse. Comment, d'ailleurs, 
peuvent-ils parler de ce qu'ils n'ont point vu? L'infortuné 
Vaumier^ se dévouant pour sauver Grand-Perrier , était-il un 
homme lâche et capable, comme le dit Baradère dans sa ré- 
plique à M. Dubouchet, de s'enfuir 4 Taspect de deux ou trois 
petits chiens ? I^e trait suivant prouvera de quels hommes en 
partie se composaient les colons. 

Lors du naufrage du navire l'Jlmérique , les passagers, 
comme nous l'avons dit, eurent des maux et des travaux inouïs 
à supporter. Le capitaine Fourré sait de quel secours lui ont 
M les passagers. Au milieu d'une nuit profonde ^^ à une lieue 
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ils ont succombe^ mais à des maladies engen- 
drées par un climat morbifique, sur une terre 
que les Indiens eux-mêmes ont nommée tierra 
de reprobacion y castigOj terre de réprobation 
et de châtiment. Pauvres colons^ disaient-ils, 
qu'allez-yous devenir I 



38. ( Page 6. ) Les noweUes des colons déjà 
partis dissiperont les nuages. 

Oui, des nouvelles dans le style de celle qu'a 
donné M. Brémond de Lyon dans sa lettre du 

de la côte , un fort grain rompit les câbles, et Fancre de misé- 
ricorde était k la mer. La chaloupe y avait été mise peur re- 
cevoir les passagers qui pourraient s'y précipiter k la denûére 
extrémité , et la prudence ne permettait pas de tenter un dé- 
barquement sur un rivage inconnu ; la chaloupe eût d'ailleurs 
infailliblement chaviré au milieu des brisans : c'était l'unique 
barque pour sauver les femmes, les enfans, etc. Tout-à-coup 
des cris se font entendre , la chaîne est rompue , la chaloupe 
est perdue!.... Un jeune homme (que ces lignes vouent son 
nom k la gloire qu'il mérite ! ), le nommé Chatelet ( Joany ) ^ de 
Valence, s'empare d'une corde, et au fort de la tempête et 
malgré les ténèbres se précipite k la mer. Excellent nageur, 
il atteint la chaloupe , l'attache avec la corde dont il s'est muni f 
et la ramène aux époux et aux mères éplorés. Généreux jeune 
homme , je ne t'ai point connu , mais qui que tu sois, je te voue 
une reconnaissance étemeUe au nom de l'humanité et de 
l'honneur ! 
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2 Février i83o, lettre tronquée et travaillée à 
plaisir, et dont on peut voir la réfutation par 
M. Brémond lui-même. {Pièces /us^kaiives j 
nJ^6 bis.) 



37. ( Page 6.) Le maïs peut produire quatre 
récoltes par an. 

Nous ne relèverons plus cette impertinence^ 
déjà réfutée page 102; nous ferons observer 
seulement que M. Baradère a trompé M. Laisné » 

Les jours suivrais, les colons attachèrent une longue corde- 
depuis le navire jusqu'au rivage. D'une main ils se tenaient après 
cette corde y nageaient avec les pieds ^ et de l'autre main ils gui- 
daient les tonneaux de farine, de biscuit, les malles, les oaîs'* 
ses, etc. qu'on était obligé de jeter a la mer. Sur le nmire, les^ 
femmes faisaient la chaîne comme à un incendie, avee dés pa* 
niers remplis de caillou): qai servaient de lest, et qu'on jetait 
également k la mer. 

Croit-on qu'après avmr vu la mort de si prés, après avoir 
exécuté des travaux de cette nature , les colons ont do se re- 
buter pour un fleuve difficile à remonter, ou pour seulement 
des obstacles ? Non; c'est contre des fléaux qu'ils ont combattu,, 
c'est contre des calamités invincibles qu'ils ont été brisés. 
, Si les citoyens de Paris eussent été témoins dés pleurs qui 
se sont versés lorsque la nouvelle des héroïques journées arriva 
auGoazacofJeos, ils seraient convaincus que des cœurs aussi: 
pénétrés n'ont pu manquf^r de courage lorsqu'il ft'agissiit de 
leurs femmes, de leurs enfans, de leur avenir ! 
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qui a pu se laisser influencer , et qui a brave* 

ment rëpëtë cet absurde mensonge dans son 

célèbre Prospectus. M. Laisné n'a pu écrire que 

d'après des rapports , et M. Baradère en verrait 

retomber sur lui la responsabilité, s'il était 

prouvé qu'il eût eu quelque part dans les bé** 

néfices faits sur les départs de^ 34o colons qui 

ont été se perdre au Goasacoalcos* Noué savons 

toutefois que cinquante actions Imsné de f^iHe* 

i^que etcomptigi^e étaient le prix de «a parftîci* 

patiou aux affaires scandaleuses de l'émigralion^ 

et que l'un des oolons du premier conv#t lui 

devait échanger des vin&contre une ou pluaîfturi 

de ces actions. 



39. (Page 6. ) Dans cet heureux cUmat jamais 
farbi^e nest dépouillé et reste cou^rt de fleurs. 
Les pluies j fort rares dans certaines provinces du 
Mexique, ne manquent jamais au Goazacoalcos. 

Les européens et les individus établis dans ce 
pays n ont jamais connu les maladies des Antilles. 
L'élévation des terres j Vabsence des grandes cha- 
leurs^ et Voir pur quonjr respire j en font un climat 
tout aussi sain queJalapaj qui est à la même hauteur 
et oà jamais maladie endémique ri a existé. 

Ne semble-t-il pas entendre ce Belle-Rose donî 
parleVîdocq^dans ses Mémoires, ou quelque pail- 
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lasse racontant les merveilles du pays de Coca- 
gne , dont les maisons sont en croûtes de pâté y les 
ruisseaux des vins de liqueur. Le cMenchardeur 
de M. Baradère , et avec son style de charlatan 
son heureux cUmatj ses arbres couverts dejleursj 
seraient une bien pitoyiBible plaisanterie si ce 
n'était point une satire amère. 34o personnes , 
malades toutes sans exception ^ 4^ mortes, rë** 
pondront bien mieux à M. Baradère que nous 
ne pourrions le feire ; notre indignation nous 
emporterait trop loin. 

Mais a-t-il pris sur lui une responsabilité que 
nulle puissance humaine ne peut prendre, et 
croit-il que sa tète ou mille têtes comme la sienne 
tariraient la source des douleurs des familles 
qu'il a privé de leurs soutiens ou de leur bonheur 
dans la personne des fils, des époux , des mères 
qui ont péri ? Ne doit-il pas verser des larmes de 
sang , s'il lui reste quelques sentimens humains, 
à la seule vue de la liste des victimes qu^ a fai- 
tes avec tant de sang-froid ? Est-ce sous les aus- 
pices d'un savant du premier ordre, du caractère 
de M. de Humboldt, que ce jésuite charlatan a 
prétendu demeurer à couvert? Croit-il que M. de 
Humboldt mentira à sa conscience , parce qu'on 
aura coté dans un prospectus un ouvrage estima- 
ble à tant de titres, mais qui par la rapidité avec 
laquelle cet illustre voyageur a parcouru le 
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pays, dont une grande partie ne lui est connue 

que par des notes, n'est pas exempt d'erreurs? 
Non, jamais M. de Humboldt n'eût osé comparer 
la température de Jalapa avec celle des conces- 
sions, et jamais il ne donnera sa voix à M. Bara- 
dère qui n'est sorti de son obscurité au Mexique 
que par ses intrigues, et en France que par l'é- 
clat delà plus désastreuse 4^ eatrepriscia. 

La température de Jalapa jt malgré les plaies 
presque continuelles, est peut-être la plus agréa- 
ble du Mexique. Le ciel n'y est pas aussi pur 
qu'à Mexico, mais on n'y éprouve pas les grands 
froids du matin qui forcent les voyageurs à se 
couvrir la bouche avec une cravatte. Si Jalapa 
n'a point de maladies qui lui soient particulières, 
comme le dit M. Baradère , il n'en est point ainsi 
au Goazacoalcos où les naturels même sont cou- 
verts de lèpre, de plaies dont les cicatrices se 
détachent en blanc sur leur peau brune, et en 
noir sur la peau blanche des européens. Les fiè- 
vres n'épargnen t personne, et les Mexicains accli- 
matés à Veracruz ne le sont pas au Goazacoalcos , 
ils y perdent leur santé. M. Ramon Hoyos, qui 
habite Minatitlan, y est continuellement malade. 
M. Giordan nous a offert pendant cinq mois le 
triste spectacle de ses infirmités; les tremble- 
mens de M. Giordan ont une cause sans doute, 
les fièvres qui ont frappé les colons et que les 
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Mturek redoutent, ont des causes anssî; etBf. 
Baradère n'a parle du Goazacoalcos ^e comme 
un faux témoin. Ce n'est point au reste son coup 
d'essai en matière de tromperies : le titre d'an- 
tiquaire qu'il s'arroge , et le métier qu^il fiiit de 
colporter à droite et à gauche des tableaux ^ des 
oiseaux, et de soinlisant antiquités, indiquent 
assez quelles doivent être ses intrigues. M. Gior- 
dan a d'excellentes dispositions pour le secon- 
der. Voule«-vous, disait-il un jour^ faire votre 
fortune , ou seulement aujourd'hui gagner mille 
ëcns ? allez là derrière cette case , prenez le vieux 
pot de terre àuioitié bris^ et d'une forme bizarre 
que vous y trouverez , il est à moi r rendez-vous 
à Paris, dites qu*il servait aux filles deMontéaauma 
pour èien des choses j etc. vous ne le garderez 
pas long-temps. Quelles idées vastes ! quelle no- 
blesse pour diriger une colonie! quels senti- 
mens ! Nous concevons facilement sa liaison avec 
M. Baradère. Nous désirerions sincèreme&t que 
MM. Baradère et Giordan tirassent un grand 
profit de leurs antiquités, ce seraient autaut de 
fonds qui reviendraient aux colons victimes ou 
à leurs familles, qui auraient à se faire rembour* 
ser les sommes quils ont versées pour une entre- 
prise où les ont conduits la fraude et l'abus de 
confiance. 
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4o. (Page 7* ) Il neJiÊUt pas que vos cotons ^ 
Jigurent qu'Us troiweront le couvert mis en arrivioit 
au Goazacoalcos j ils éprou^eraietU bien des déh 
courtes; et alors j au lieu de s'en prendre à leur 
présomption et à leur légèreté j ils accuseraient 1$ 
climat j vouSj et peut-être nuH. 

» r ..•••••.««••••f 

Ils peuvent hardiment se mettre en rouie j et je ré" 
ponds de l avenir. 

U aarait du être mis ce couf ert , M. Baradàre^ 
<^r aux termea du Prospectus il était promis, «t 
aux termes de Pacte de concession du gouverne-» 
ment de l'état de Veracmz il était imposé. Vos 
prémier^eayois seront bien logésïetbien nourris, 
ne signifient-ils rien ? Les colons n^ vaieni^ik pas 
le droit de supposer que les frais occasionés par 
ces premiers besoins seraient remboursables k 
MM. LaJsné de Villevéque et Giordan qui de- 
vaient en faire l'avance? Pouvaient-ils croire les 
colons, qu^u Ueu de remonter jusqu'à Mina titlan 
avec le navire , ils Wraient obligés de débarquer 
à la barre après un naufrage , et qu'ensuite ils au* 
raient à consommer leurs vivres pendant detix 
mois, jusqu'à ce que la douane eût fini ses enquê- 
tes, et qu'i} plût à M. Giordan de les mettre en 
^possession , ce qu'il n'a point &|t et n'a pu faire ? 
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Devaient-ils penser les colons , qu^ls n'auraient 
iaucun abri pour se mettre à couvert eux, leurs 
femmes, leursenfansetleursbagagesîPensaient- 
ils qu'en arrivant ils seraient obliges de déballef 
leurs instrumens de cuisine, leurs vivres, etc. 
pour les abandonner à Tintempërie du climat et 
aux avaries d'un second voyage de l'embouchure 
aux concessions, et de ces dernières dans leurs 
propriétés ? Vous pourrez répondre avec des 
phrases ambigiies et jésuitiquement tortillées ^ 
M. l'abbé Baradère, mais jamais avec la raison, 
les faits parlent trop haut ; et partout, l'incurie , 
la mauvaise foi, qui vous ont guidé, vous et ceux 
que vous avez servi , détruiseùt le peu d'excuse 
qu'on' voudrait vous donner. 

Mais que cette phrase est adroite , qu'elle est 
profondément rusée ! Ib vous accuseront j dite»* 
vous à M. Laisné, ils vous accuseront j vous et 
peulrétre moi ! Mais oui, ils vous accuseront, tis 
vous accusent avec le sentiment de la convic* 
tion , avec la preuve des maux que vous leur 
avez causés ^ ils vous accusent comme un homme 
qui a forfait à l'honneur et à Phumanité, comme 
un barbare qui , sous le manteau dé l'hypocrisie, 
s'est joué d'un vieillard que vous avez trompé* 
avec une facilité d'autant plus grande , qu'il 
avait besoin d'argent, et que ce besoin le pres- 
sant, il était disposé à vous croire sincère; et 
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TOUS le sayez ^ d'ailleurs rien ne ressemble à la 
yëritë comme le mensonge ; rien ne parait avoir 
de l'ëloignement pour le jésuitisme comme le 
jësuite lui-même. Vous avez cra, en disant : Us 
vous accuseront, vous et peut-être moi, pouvoir 
vous retrancher plus tard par ces cris bien hau- 
tement et effrontëment profërës :.Jê vousVavais 
bien dit! mais cette intrigue ne nous ëchappe 
pas à nous qui connaissons votre cœur. Vous 
pressentiez y vous saviez les maux que vous alliez 
causer y vous connaissiez toute l'ëtendue du 
crime. En vain les Mexicains ne vous avaient 
pas offert le spectacle de leurs corps fiëvreux et 
ruines , et de leur complexion bâtarde ; les 
moustiques ne vous avaient pas pique en vain ^ 
les rodadors, les sancudbs au bourdonnement 
tyrannique ne vous avaient pas cause des trëpi* 
gnemens et des attaques nerveuses, pour que 
vous n'en connaissiez point les inconvëniens in- 
surmontables. Vous saviez bien que les terres 
n'ont jamais rapporte quatre fois dans la même 
annëe ; vous saviez bien que le blë ne vient point 
dans ce pays, qu'il monte en herbe, ou bien 
qu'il est ronge par les insectes lorsqu'il est à 
deux ou trois pouces de terre ; vous saviez bien 
que le fleuve n'est point navigable, qu'il fallait 
un pilote pour entrer dans la passe ^ vous saviez 
qu'il n'y avait point de maisons à Minatitlan , 



C'84) 

X}u^il ny .a?ait point de vilbges échelonné» sur 
le fleuve à l'intention des colons; tous saviez 
que M. Giordan n'avait fait aucune plantation , 
que les cartes étaient fausses, que le soi-disant 
établissement de Minervée est une dériaion ; 
vous connaissiez l'indolence , la parasse iks In^ 
diens, et la cause qui les avait poussés sur les 
bords du Goazacoalcos par des promesses trom- 
peuses; vous saviez bien qu'on p'obtient pas 
leur travail, même à prix d'or, vous le saviez : 
vous aviez tout vu ; vous êtes un imposteur, un 
perfide; les lois vous en demanderont compte, et 
quel que soitje venin que vous cherchiez à ré« 
pandre sur nous, quel que spit le titre que don- 
neront à cet écrit vous ou ceux qui seraient 
éblouis du langage mielleux de M. Giordan , de 
la position élevée de M. Laisné, et de vos pra<» 
testatioDS 'jésuitiques, nous avons encore' des 
matériaux et une ame pour répondre à tout, et 
surtout pour être juste. Souvenez- vous jusque 
là que vous avez écrit : Btfe réponds de Vaventr! 



Réponse de M. Babadèbg à la brochure de M. 

Dubouchet 

Nous n'avons pas pris connaissance de la bro- 
chure de M. Dubouchet. Les reproches faits à 
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èette brochure par MM. Laisné et Baradère nous 
sont parvenus au Mexique avec les journaux du 
commerce , au moment où nous terminions notre 
Précis historique. Mous pensons avoir pour le 
moment suffisamment rëpondu à là première 
lettre de M. Baradère , qui continue sur le même 
ton d'hypocrisie ce qu'il a commencé si bien 
et avec tant de succès. Quelques phrases seule- 
ment nous ont frappé : elles ont peu de rapîport 
à M. Dubouchet^ que nous n'avons jamais vu, 
que nous ne connaissons d'aucune part, soit ' 
directement, soit indirectement On lit : 



4 1 . ( Page^. ) P^ous êtes convenu avec nous que 
cehd qui ne voulait que vivre pouvait réussir au 
Goazacoalcos sans se fatiguer; mais que deman- 
dent les paysans quittant un sol qui leur refuse le 
nécessaire , et que leur prometon pour le premier 
moment? 

* 

Cette fois M. Baradère ne cache plus la part 
qu'il prend aux affaires de la colonie ; et comme 
le Prospectus a été écrit sous son influence im- 
médiate , nous ne répondrons que par ces phrases 
du Prospectus ( page 4 ) • « Ce pays est sans 
» contredit le plus beau et le plus fertile du 
1^ globe , et six heures de travail par jour procu- 

i3 



\ 
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)» reront non seulement de l'aisance, mais des 
» richesses aux «simples cultivateurs qui s'y éta- 
» bliront. » 

M. Baradère y l'aisance est plus que le néces^ 
saire , les richesses sont plus que l'aisance , et on 
promettait l'un , puis l'autre. Ditesvnouâ un 
peu, M. Baradère, si un cultivateur, charge de 
famille, ira courir les chances de la mer dont 
il se fait un spectacle épouvantable , s'il quittera 
son pays, ses foyers , pour seulement aller vivre ! 
Votre Prospectus serait absurde s'H était ^crit 
dans ce style ; mais comme il fallait faire un 
prospectus, et un prospectus qui servît à quel- 
que chose , il a été bien plus simple de promettre 
des richesses. 

Quelques colons sont partis, cédant à ce be- 
soin de voir d'autres cieux, à cet instinct dont 
le cœur d'un jeune homme ne se rend pas 
compte. Mais s'il y a eu imprudence de leur 
part, il y a eu culpabilité de la part de M. Laisné. 
Il devait lire l'acte de concessiou,.il y aurait vu 
ses engagemens écrits, il aurait vu qu'il lui était 
imposé de n'envoyer que des hommes aptes à 
coloniser par eux-mêmes^ ou par des chefs de 
compagnie, et non pas des jeunes gens, comme 
il s'en est trouvé quelques-uns , sans aucune ex- 
périence., sans fonds numéraires, ou sans mœurs; 
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42. (Page 5. ) T ajouterai qui en dépit de tout 
ce que vous et vos amis avez à publier j tout ce que 
foi dit sur cette contrée je le publierais encore j 
parce que c'est V expression de la vérité. 

La menace que fait M. Baradère'de soutenir 
ses impostures ne nous étonne point, nous ne 
savons pas si nous avons plus que lui l'avantage 
d'être cru. Mais que le Goazacoalcos lui semble 
beau y et le plus beau pays du monde, les colons 
se sont inscrits et s'inscriront en faux contre 
toutes ses menées. Nous savons, aussi bien que 
M. Baradère, comment se font les rapports sur 
un pays qu'on parcourt en amateur, et où on ne 
reste qu'autant qu'il n'est point désagréable. Il 
n'est donné qu'à un savant d'être généreux, et 
de sacrifier son repos pour l'amour de la science. 
Un amateur est un homme qui se satisfait, et 
qui cherche à se figurer que tout le satisfait 5 
mais ce n'est point un homme qui peut satisfaire 
les autres par l'expression de la vérité et du sa- 
voir. Les écrits de M. Baradère ne sont même 
pas des romans historiques, ils ne sont que le 
travail d'une ame perfide, qui a voulu trooiper, 
qui a trompé ; nous ne pouvons sortir de cette 
opinion, et comme lui nous sommes disposé à 
la soutenir. 
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Bjêponse de M. Laisné d^ Villevêque h la réponse 

de M. DuboucheL 

• 

Pour ce qui regarde directement M. Dubou- 
chet , nous nous abstiendrons de toute rëfle- 
icion^ parce que nous ne pouvons nous rencire 
responsable des erreurs commises par quèlqu^un 
qui n'a pas eu le talent de voir assez les conces- 
sions dont il parle. Mais plusieurs phrases de M. 
Laisnë ont besoin d'être examinées^ pat*ce qu'en 
donnant un ton de gravité à ce qu'il écrit , 
M. Laisné ne perd jamais de vue qu'il est homme 
public, qu'il jouit de quelque considération, 
et que ses paroles font bien plus d'impression 
que celles d'un pauvre diable ou d'un homn^e 
froissé dans ses intérêts , qui s'explique sans 
chances d'être cru que par ses amis ou sa famille, 
qui nie manqueront pas de le consoler d'une ré- 
ponse adroite ou piquante de la part de ses ad- 
versaires. 

En répondant aux phrases de M. Dubouchet, 
M. Laisné se trompe, ou mieux il trompe la 
bonne foi du public disposé en sa faveur, comme 
on le verra si bti lit ces notes. 



43. {Page 7, ) J*(d conoédé gratiéiiement^en tàuie 
propriété, à des particuliers et à de peikês ^em^ 



pagrdeSj 4^,000 arpens de 200 perches. 



D'autres concessions ont été faites ensuite 
moyennant de très'faibles redewmces j au bout de 
pU^fiieurs années de jouissance gratuite. 

Les ouvriers de Paris j et ceux qui n avaient pas 
par eux ou par leurs associés dix miUeJrancs dis- 
ponibles J ont été constamment par moi dissuadés 
de prendre des concessions et d'aller aux colonies. 
••••••••• •■■»•«••#• ••»•••••. •••••••••.••••■••••••••••••••••*■•' 

( Et page 8. ) Aux mois d'Octobre et de Novem-^ 
bre 1 829 , un certain nombre de jeunes gens ob- 
tinrent de moij en pur don j plusieurs mïUiers d' ar- 
pens de terres. 

M. LaisDe , en effet, a concède gratuitement 
des terrains à des gens qui , à son exemple , en 
ont fait une basse spéculation. Nous citerons un 
sieur Rosset, suisse de nation, qui obtint une 
concession pour en faire des lots qu'il donnait 
aussi gratuitement, pour enrôler le plus grand 
nombre de colons qu'il pouvait. Le sieur Rosset 
s'était rendu affréteur des navires pour la co- 
lonie, et les passagers se sont souvenus de lui 
et s'en souviendront long-temps. Le sieur Rosset 
avait fait la charte-partie entre les colons et le 
capitaine, et s'était chargé de faire exécuter les 
engagemens pris par MM. Riz et Coi^rteville du 
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Havre ^ armateurs du navire V Hercule pour M. 

Chasz , capitaine de ce navire. 

On attendit jusqu'au dernier moment pour 
faire embarquer les vivres, les ustensiles indis- 
pensaj^ïles pour la traversée, en sorte que , la vé- 
rification n'en pouvant être faite, les passagers 
furent indignement trompés. Sur un navire 
chargé de femmes et d'-enfans , les passagers 
avaient du exiger, dans la charte-partie , du pain 
deux fois la semaine. On n'epibarqua point de 
four, et les passagers se sont passés de pain. 
Nous ne donnerons aucun détail sur les misères 
qu'ils ont éprouvées , parce qu'elles n'ont rien 
de commun avec la colonisation , si ce n'est le 
rapport continuel de mauvaise foi qui se trouve 
entre presque tous ceux qui se sont occupés Aes 
affaires de cette déplorable spéculation. 

Le sieur Rosset savait bien la valeur des terres 
de M. Laisné, et l'indignation des passagers était 
telle, au bout de deux jours, que si le sieur 
Rosset se fût présenté, il eût été infailliblement 
jeté à la mer; le récit de tout ce qu'ont souffert 
les passagers paraîtrait un roman. C'est à un 
homme de cette espèce que M. Laisné devait^ 
faire des concessions gratuites, parce que M. 
Laisné savait le puissant secours dont lui serait 
le fourbe et sémillant Rosset qu'il avait choisL 
pour son factotum. 
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Cette assertion de M. L'aisoë : J'ai dissuadé de 

partir ceux qui n avaient pas au moins dix mîUe 
francs disponibles j est une assertion fausse. Sur 
V Hercule j il n'y avait pas une compagnie qui les 
eût ; la première expédition avait une compa- 
gnie qui emporta un matériel de 20^000 ir. en- 
viron ; la. troisième expédition avait aussi des 
compagnies qui comptaient iS^ooo fr. de pro- 
visions. Mais quand bien même M. Laisné eût 
engagé , supplié les colons de ne point partir 
sans une valeur quelconque , cela suffisait-il? 
c'est son autorité qui devait prévaloir^ c'est sa 
conscience qui devait agir; en un moty aux 
termes de l'acte de concession, il ne devait en- 
voyer que des colons bien nourris et soignés; 
ce n'était qu'une grande compagnie qui pouvait 
réussir, ses engagemens le lui imposaient, il le 
savait. Pourquoi en a-t-il envoyé de petites? 

M. Laisné de Yillevéque parle des dons qu'il 
a faits, mais non pas des sommes qu'il a reçues 
et de celles qu'il devait recevoir. Il était bien 
obligé d'en faire quelques-uns de ces dons qu'il 
présente comme la .preuve d'une conduite dés- 
intéressée. Il fallait aussi qu'il en fit pour pouvoir 
dire aux acheteurs : Vous avez un voisin ici, 
vous eu avez un autre là ; mais ces voisins 
n'étaient qu'en perspective. Il j a loin dn golfe 
du Mexique en Europe. Comment M. Laisné 
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pouvait-il croire que son insigne mau,yatse foi 

ne serait pas mise au jour par les actes de ventes 
qu'il a faites, et par les lettres qu'il a écrites 7 On 
nous a communiqué plusieurs actes dont les pro- 
priétaires ont versé, par anticipation, des som- 
mes plus ou moins fortes. Nous ne citerons qu'un 
seul exemple , parce que nous l'appuyerons de 
l'acte que nous avons dans nos mains*, ainsi que 
d'une lettre de M. Laisné^ adressée au sieur Be- 
ringer, tailleur de la gendarmerie à Moulins, 
et parti avec le deuxième convoi sur V Hercule. 
Le sieur Beringer acheta > en compagnie du 
sieur Dupieux, a^S arpens de terre sur les con- 
cessions Laisné et Giordan, aux conditions ci- 
dessous, extraites de l'acte de vente : 

« Cette cession de 225 arpens est faite par 
» le sieur Laisné de Yillevêque auxdjits acqué- 
» reurs (Beringer et Dupieux) moyennant une 
» redevance annuelle, réglée ainsi qu'il suit: 
» Pendant trois ans , à partir du premier Jan- 
n vier i83o, les susdits acquéreurs jouiront de 
» la propriété sans rien payer. Les trois années 
» suivantes, à partir du premier Janvier i833,^ 
M ils payeront par chaque année au sieur Laisné 
» deVillevéque ou au sieur Giordan, les deux 
» ne faisant qu'un , une rente de un franc par 
» arpent, 

» Trois années encore après, c'est-à-dire, à 
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» partir du premier Janvier 1836, ils payeront 
» par chaque aaoée aux susdits sieurs vendeurs 
» une rente de deux francs par arpent. 

» Trois années encore après, c'est-à-dire, à 
)) partir du premier Janvier iSSQ) ils payeront 
» par chaque année auxdits sieurs vendeurs une 
» rente de trois francs par arpent. 

» Trois années encore après, c'est-à-dire, à 
» partir du premier Janvier i84a, ils payeront 
» par chaque année aux sieurs vendeurs une 
» rente de quatre francs par arpent. 

» Enfin, à l'expiration de ces trois anjtiées,, 
)) c'est-à-dire , après quinze ans , à partir d& 
)) l'époque du premier Janvier id45, la rente 
» annuelle sera de cinq francs par arpent, rem* 
)) bonrsable à la volonté des acquéreurs en tout 
» ou par partie, à raison de cent francs du ca- 
» pital par cinq francs de rente , le franc à rai- 
» son de cinquante-deux francs le marc 

» : •;•-. -* 

» Pour garantie de l'exécution des 

)) présentes, lesdits cessionnaires seront tenus 
» de verser comptant un franc par arpent dans 
» les mains du sieur Laisné de Villevéque , la- 
» quelle somme sera imputable sur le premier 
» payement de la rente qui aura lieu à la qua- 
» tiûème année; et en cas de non exécution des 
» présentes, et du départ dans les neuf mois à 
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» partir du premier Janvier dernier y l'acte sera 
» nul , sans être obligé de recourir à une som- 
» mation , mise en demeure préalable , m discus- 
» sien, et la somme restera au vendeur pour 
» dédommagement des pertes que le non départ 
)) des colons occasionera à la colonie. » 

Et plus bas : 

(( J'ai reçu de MM. Beringer etDupieux.deux 
» cent vingt-cinq francs, d'après les clauses de 
» ce sous-seing 9 pour les deux cent vingt-cinq 
» arpeus imputables sur la première année qu'ils 
» auront à payer la redevance imposée. 

» Paris, le lo Février i83o. 

» Signé Laisné de Villevêque. » 

Cet extrait certifié conforme à l'original dé- 
posé au vice-consulat de France à Veracruz. 

Le vice-consuL etc. 

Signé Félicien Garrère. 

On voit que M. Laisné ne donnait pas gratis , 
mais qu'il faisait payer chèrement une propriété 
qui ne lui appartenait pas, ce que n'ont point 
compris la plupart des hommes qui se soni laissé 
éblouir par les trois années de jouissance gra- 
tuite, dont on verra plus loin la conséquence. 
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Oo peut se rendre compte du prix de la vente 

par le calcul suivant : 

Pendant trois ans gratis, de 1 83o à i833, ci.<..^.^... 0,000 fir: 
De i833à i836, i fr. par arpent. aa5 arpens, ci.... 6^5 
i836à 1839,2 id. id. ci.... i,35o^ 

1839 a 1842,3 id. ^id. ci.... 3,oa5* 

1842 a 1845,4 id. id. ci.... 2,700 

6,760 fr. 

Âmsi, au bout de quinze ans dont trois sont 
nuls 9 deux cent vingt-cinq arpens auraient déjà 
rapporté à MM. Laisné et Giordan 6^760 fr. ; 
et après l'année i845 , la rente annuelle et per- 
pétuelle de cinq francs par arpent aurait donné 
1,126 fr. 

Une compagnie avait deux lieues carrées, 

ci , 99600 arpens. 

Ces neuf mille six cents arpens aux mêmes con* 
ditions auraient rapporté, en rentes progres- 
sives de redevances, 288,000 fr. , et au bout de 
quinze ans, y compris les trois ans gratis, les 
5 fr. par arpent auraient rapporté une rente 
perpétuelle de 48,000 fr. pour deux lieues car- 
rées. 

Ainsi, au dernier taux de 5 fr. , la totalité des 
trois cents lieues carrées, contenance des terres 
de la concession, ou 1,44^9000 arpens, donne- 
raient6,20o,ooofr. de rente, sansy comprendre 
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les rentes progressives de redevances de i833^ 

à 1845 y qui auraient monté à la somme de 

439200,000 fr. Est-ce gratis? 

Ce sont exactement les grains de blë de l'échi- 
quier. 

Le gouvernement mexicain n'avait pas compté 
sur un pareil trafic , il accordait à une compa- 
gnie le pouvoir de jouir des bénéfices que la 
terre aurait pu produire. Il avait concédé le ter- 
rain à la charge de le défricher et de le peupler 
de 5oo familles, mais il ne l'avait pas aliéné. 
MM. Laisné et Giordan n'étaient point proprié- 
taires des concessions , ils auraient pu le de- 
venir lorsque leurs engagemens eussent été rem- 
plis; jusque là toute espèce d'aliénation de leur 
part devenait nulle, aux termes de I^rticle 
1 599 du Code civil , et ils sont passibles des dom- 
mages et intérés que réclament les colons. 

M, Beringer, victime de la fourberie de M. 
Laisné de Ville véque, est dans l'intention de l'at- 
quer en dommages et intérêts ,^ et sans doute il 
fera bien. Tous les colons sont en droit de le faire^ 
tous en ont l'intention, non seulement parce que 
les terrains ne sont pas tels qu'ils ont été annon- 
cés au Prospectus, mais encore parce que les 
entrepreneurs ne sont pas dans la loi , qu'ils ont 
vendu ce qui ne leur appartenait pas, et que les 
colons ne veulent et ne peuvent pas s'exposéHl^ 
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être chasses d'une propriété qu'ils croyaient avoir 

bien acquise, et que le gouvernement peut leur 
revendiquer lorsque, les trois ans expirés, lesen- 
trepreneurs n auront pas rempli leurs engage- 
mens. Cette seule et dernière circonstance qui 
ne les a pas frappé d'abord, mais qu'ils pourront 
comprendre aujourd'hui, les instruira assez de 
toute l'étenduede la valeur de leurs réclamations. 
M. Laisné était responsable au gouvernement des 
engagemens qu'il avait pris ^ seul il avait à en 
<8«pporter les charges, et c'est un crime d'avoir 
éludé les mesures bienfaisantes de l'acte de con- 
cession, pour aventurer l'avenir et l'existence 
d'hommes qui , pleins de confiance dans le carac^ 
tère et la garantie que semble donner la qualité* 
de député, etc. n'ont point assez examiné la 
validité des titres de M. Laisné de VUlevéque. 

On potil; juger de la position des deux parties. 
Que la colonisation par des causes majeures ne 
réussisse pas, comme cela est arrivé; que la co^ 
lonieâ l'expiration du tempsdonné n'ait pasréuni 
les 5oo familles exigées , comme cela doit être 
naturellement, M. Laisné se trouvera dépossédé. 
N'ayant point fait d'avances pour les défriche- 
mefit) pour les envob, pour les introductions 
de cuUure, pour l'entretien des familles, etc. 
en p^dai^t la concession , il ne perdra que la con*' 
ceiÀon. 



f • 



V 
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Mais les coIoBS particuliers qu'il a envoyés à 
ieurs frais, auxquels il a vendu et qui croyaient 
acheter avec garantiei Ils se sont déplacés, ils 
ont fait des avances, un voyage pénible , des sa- 
orifices de toute nature, quitté leur patrie, ex- 
posé leur vie, enduré des maladies, etc. Pour- 
quoi ? pour se voir enlever parla loi ce que MM. 
Laisné et Giordan n'auront pas su acquérir par 
l'accomplissement de leurs traités, ce qu'enfin 
ils leur auraient vendu sans pouvoir ^ ce qu'ils 
leur auront vendu malgré les termes exprès de 
l'acte de concession. 

De nouveaux concessionnaires, capables de 
remplir les conditions imposées parle gouverne* 
ment, viendraientpeut-étre alors. Ilsdiraientaux 
colons de M. Laisné d'évacuer le terrain, qu'il 
exige de nouvelles dispositions , etc. ou bien ils 
exigeraient des taxes exorbitantes. liib. récla- 
mations des colons ne seraient point entendues 
parce qu'elles ne pourraient point l'être. £n vain 
présenteraient- ils leurs actes d'achat, ils seraient 
dépossédés à leur tour, car on leur dirait :. Celui, 
qui vous a vendu est un fourbe, ce terrain ne 
lui appartenait pas, poursuivez-le, invoques la 
loi ; mais vous nous gênez, partez ou payez. .Yoilà 
la position où ils seraient et où iUsont ej| effet. 
C'estla première question de droit. Noq pasqu'ils 
prétendent à conserver leurs terres^ qu'enrfei» 
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raient-ils^ puisqu'elles sont insuffisantesaux pro* 

messes ? mais on leur doit des dommages. C'est 
la seconde question. 

Le représentant de M. Giordan , M. Ouliberl, 
avait sans doute compris la position critique des 
entrepreneurs, lorsqu'il força les colons de dé- 
clarer qu'ils renonçaient à toute espèce de ré- 
clamation envers et contre les concessionnaires 
Laisné et Giordan ; mais cette œuvre d'iniquité 
ne portera aucun fri^t , elle est un crime de plus, 
et voilà tout Les coidns qui ont été forcés de 
renoncer ont protesté de cette renonciation aux 
maiiis du Vice-consul de France à .V-eracruz. 
« Nous avions devant nous la famine , les fièvres, 
» la mort, disaient- ils : l'on nous forçait à signer 
» une renonciation aux terrains qu'on noua 
)> avait vendus, et au pouvoir de poursuivre les 
» criminels qui nous avaient perdus, ou bien nos 
» passeports étaient retenus. Ils étaient rétenus 
» avec menace de la prison du ceps ' , si nous 
» cherchions à partir sans eux. C'était tjine force 
» majeure , un guet-à-pens semblable à celui 
» qui force un homme de signer une traite à 
» vue sous peine de la vie, et qui demeure aux 
» mains des brigands jusqu'à -ce que la traite 

< Pièces de bois enuillées entre lesquelles on enferme les 
pieds d06 criinitieb, et qu'on ferme ensuite avec un cs^denas. 
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« soit payée. » Telle est la position où M OoH- 
j^erta mis les colons, telle est la suite des con- 
^*essions gratis de M. Laisné de Villevéque. Quel 
|[ouffre de perfidie et de noirceurs ! 

Dëjàle sieur Beringer nous avait demandé no* 
tre ayis sur la valeur de l'acte doif t il était por- 
teur. En lui expliquant ses droits^ nous l'avions 
engagé à interroger M. Giordan à ce sujet, et un 
jour qu'il s'y disposait, il s'éleva une querelle dont 
la suite eût pu devenir funes(^. Le sieur Beringer 
se présenta trois fois cliezM. Giordan et demanda* 
à lui parler : sa femme répondit trois fois qu'il* 
n'était point visible. Vous n'êtes point vi^le, 
M. Giordan! s'écria-t-il; vous avez fait mourir 
nos frères, etvous n'êtes point visible ! vous nous 
»vez ruiné, etvous n'êtes pas visible ! Nos traités 
vous nomment, voas citent comme le représen- 
tant de ce que nous avons acquis; qcAis deman- 
dons où sont nos propriétés; personne n'est là 
pour nous les enseigner, et vous n'êtes pas visi- 
ble! Nous ne vous demandons que la juste con- 
solation de nous apprendre les mojens dissurdr 
de l'affreux désert où vous nous.av«z précipites, 
etvous n'êtes poipt visible I Hé bieni je vous ver* 
rai , et si ^e n'obtiens pas de vous un juste dom- 
mage, je vous punirai selon vos mérites. M. Be- 
ringer cédait à son indignation. Il fut heureuse- 
ment éloigné dulieu de la demeurçile M.tjior- 
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dan ; il doit se féliciter de ue s'être point porté 
à un excès qu'il croyait permis dans ce moment. . 
Le spectacle de sa jeune fille malade^ lessotive* 
nirsde la France où il vivait auti*efois paisUile* 
ment, lui faisaient voir toute l'ëtenduë de l'é- 
goïsme et de l'impudente froideur de M. Gior- 
dan ; il croyait à tort qu'une vengeance peraoD* 
DcUe aurait suffi. Aujourd'hui il a conservé ses 
actes, et il comprend sa position vis-à-vis des en- 
trepreneurs; il est persuadé qu'il aurp^ une jus- 
tice plus noble et plus ample que ceUe qu'il se 
«erait fait lui-même. 

M'. Milliassau allait aussi en France pour plai- 
der contre les entrepreneurs Laisné et Giordao 
et contre Baradère ; il lègue par sa nM>rt ce soin à 
sa famille* 



44* ( ï^® 8^ 9- ) ^^^^^^ naufrage par VknpérUie 
du pilote. 

Nous avons déjà dit que MM. Laisné, Baradère 
■r «t Giordaû avaient prétendu qu'il n'y avait pas 
besoin de pilote, que les concessionnaires 
avaient refusé de faire le traitement de ce marin 
que le gouvernement babillerait et élèverait au 
grade d'officier. De quel côté est l'impéritie qui 
est cause du naufrage ? MM, Baradère , Laisné et 
Giordao. 
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vfS. (Page 10. ) Une carte est etfiU déposée 
au Cùfé Turc j die a été et est montrée à tous 
ceux (jtd le désirent. 

m 

M. Laisnëy vos cartes sont fausses. Il vous sou- 
Vtôkit que vous ayez demandé à M. Edmond 
Chedehoux une csivie approximative j et que vous 
avez renouvelé cette demande trois fois. Dans 
sa lettre à M. Oulibert, du »o Septembre i83o, 
M. Giordan dit :. Je vous envoie une carte corri- 
gée. Et comment a-t-il pu la corriger ?îl a refusé 
même de garantir de sa nourriture à Mibatitlan 
un architecte qui lui proposait de la rectifier; 
alors on était sur les lieux. Non, M. Laisné, ce 
n'est point approximativement , avec doute, 
qu'on dispose de l'avenir, de la vie de ses sem- 
blables. Vous serinez bien embarrassé, vous et 
votre abbé parasite , votre imposteur Baradère^ 
si l'on vous mettait sur les terres de la'conces-' 
sion, ot que sous peine de la vieil'onvoBS con- 
damnât à donnera chacun la part géonàétrique 
stipulée sur vos cartes bâtardes. Vous n'y Jtrou4 
veriez point de chemin de hallage, aucun sen*. 
tier pour faire des repères, aucune lignede <lér 
marcation, vous né pourriez donnera persoaae 
les cours d'eau que vous indiquez^ il vous.fau-^ 
drait des dépenses incalculables, il vouaL faûr> 
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drait du temps, des gens instruits; au bout de 
tout ce travail vos terrains ne serviraient pa», 
car le climat est meurtrier. 



46. ( Page 1 1 . ) ^ 2a qualification du cUmàt 
meurtrier j je répondrai par un fragment d*unê 
lettre d'un colon j que Von m* a communiquée : elte 
est de M. Gallix à sa mère et datée du 21 Mars, 
c'est-à-dire sept à huit semaines après son arriçée 
au Goazacoalcos. 

Nous répondrons , nous, parla liste des morts, 
et nous rappellerons au lecteur que ce M. Gal- 
lix lui-même a failli mourir da vomito , et qu'il 
dut la vie à M. Plane, docteur en miëdecine, ar- 
rivé avec la seconde expédition pour se rendre 
auprès du général Santa-Ana. Lorsque M. Gallix 
écrivait, il était encore rempli d'illusions; d'au- 
tres colons ont fait comme ce Monsieur, mais 
ils n'ont pas été quittes à si bon marché. On 
peut voir la réfutation de la lettre de M. Bré- 
mond de Lyon , imprimée à Paris par M. Laisné 
de Ville vêque. ( Pièces justificatis^es j 71.® 6 bis. ) 
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LISTE des personnes qui ont succombé aux mala 

endémiques du Gùazacoalcos . 



!.'• EXPÉDITION 

partie de France en No- 



MM. Duval. 

Gay. (Drôme.) 
D.**« Lajarige. 
Id. Marianne (allem. 
Htibert. 
Vâumier. 
* Fnaud. 
D."« Fouré (Florine). 



Q.""« EXPEDITION 

partie de France en Mars 



S."* BXPÉDITIO» 

partie de l^rance en J 



^M. André (suicidé). 

Adam. 

Barthélémy. 

Drujon. 

Boudier. 

Rickard. 

Dame Lamothe. 

Id. Priraart méré. 

Paul. 

MeycHT père. 

Meyeur fils. 

Witnetz père. 

WitneU(Eug.))^ 

Witnetz j . », 

Witnetz, ) ^ 

Lanier ( d'Auxerre 
en Bourgogne }. 

Villette , de Paris. 

Toussez , de Soli- 
gny, pr. Cluny.J 
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Jamet jeime. 

Bfermet, de F 

!l!iUiadsau(GG 
dé Cbollet. 

Rerol,deBou 
Br^se. 

Gollard. 

Dame Dautan,de R< 
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On nous assure qiie d'autres pploQS oot suc* 
tombé dans l'i^atérieur, 4 Id suit^ de^ &èvv^^ 
(eurs qocn^ ne oaus soot pas p^v^oust ' 

Oa voit que la premjlèj*e ^xpéiditioQ a luoipt 
souffert qpe les deux «Mitres { ejilç était arrÂv4^ 
daos la moins mauvaise saison, let, s'ëtant dis-^ 
percée y a échappe à la mortalité. I^e disuxièw9 
eonvoi est demeuré plus long-temps imi G^^^sa* 
coalcos, et les personnes qu'il a perdues ont 
péri dansTintervalledetrois mois, terme moyen. 
Ceux, du troisième convoi ont succomhé au bout 
de cinq semaines^ terme majeur. 



4?- (P^ig® II.) Si M. Gioî'datij dans ses changes 
de pièces de Sfr, et dans ses procédés envers les 
colons j ainsi que V affirme M. Dubouchet j na pas 
eu tous les égards que réclamait leur position , je 
rnen afflige ^ je m'en indigne même; mais cela m'est 
étranger J et je nen saurais répondre. 

Vous vous «fi indignez ^ M. Laisné , comme l'on 
s'iadigne à la vue d'un vol commis publique- 
ment; mais votre conduite cachée est-elle plus 
Qoble 7 II n'y a eti-tre voufi et M. Giordan que 
cette seule différence : lui^ M. Giordan, homme 
éhonté , a vplé publiquement ; et vous , homme 
qui prétendez à des formes, ^t qui vous recom- 
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mandez par votre caractère public , vous avez 
volé avec un masque. Si vous ne répondez 
pas de M. Giordan , bien que vous soyez soli- 
daires l'un pour Tautre, et qqe vos actes disent 
bien que les deux ne font qu'un ; si , disons-nous, 
vous ne répondez pas des bassesses de M. Gior- 
dan , vous répondez bien de celles que vous 
faites vous-même. 



48. ( Page iji. ) Sur mon refus itératif j M. Du- 
bouchet a fait imprimer son libeUe auquel a répondu 
victorieusement M. TabbéBaradère ; en bon calcu- 
lateur , il aifoit^ ajouté qu'il fallait dans l'occasion 
sacrer son opinion à son intérêt : aussi j quoique 
franc libéral J il deçaitjidre rendre compte de sa bro- 
chure par la Quotidienne et la Gazette. J'ignore 
ce qui l'en a empêché. 

Que quelques journaux aient contre eux l'o- 
dieux dé toutes les menées auxquelles ils s'assu- 
jettissent en embrassant une mauvaise cause ^To- 
plnion àceteffetles flétrit comme ils le méritent. 
Les forfaitures et les mauvaises institutions qu'ils 
s'engagent à soutenir , ils les soutiennent comnae 
des hommes qui s'y croient obligés, ils remplis^ 
sent leur mandat. 
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On. sait que rarement il se trouve d'bonoé- 

les gens parmi les rédact^uvs décès journaux.;^ 
parce qu'ea effet il ne peut y avoir guère d'hpn- 
nétes gens qui soutiennent des.opiniQns.£t dea» 
actions. diamétralement opposées à l'iotërét gé*» 
néral^ cependant il s'en trouve qui sonl aveu- 
glés et qui croient bien &ire. La pofêiniquc des 
journaux, qui établit une guerre contre rérréur 
ou la mauvaise foi , est constamment en face du 
tribunal de l'opinion. qui juge en deraier ressort; 
et Juillet l'a prouvé. 

Matgré^ que la politique aoh aujourd'hui le 
pointoàse réunissent presque toutesles nuances^ 
de nos-mœurs, il est des faits qui en sortent tout 
entier. L'annonce d'un suicide sans importance^, 
l'annonce de la vente d'une voiture^ si ce n'est 
celle d'un archevêque, etc. d'une maison, si ce 
n'est un hôtel ministériél^^etc. sont hors de la 
politique; comme aussi l'unnonce d'un crime 
puni parla haute justice est hors de la politique^ 
si ce crime n'a point de rapport à la malversâ*- 
tion des Ministres dans les affaires, aux exigences 
de l'état, etc. i 

Qu'on lisç dans la Quotidienne j un tel a fait un 
faux, il est condamné aux galères : si le faux 

existe, que l'individu soit cOoVlftmnéfiuXi galères, 
il importe biea peu que ce «oit un journal d'une 
opinioa quelconque qui l'annonce, puisqu'il 
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s'agit minpieiiient d'indiquer un fait hors de lin- 
fluencre des opinions pbliiiques. 

Qu'on lise dans la GmteUB^ le bazar a brûle , 
Je théâtre de Fraabokii est eil «endres; si cet in* 
eendie n'avait rien de cotmoiiin avec la politi- 
que, on saura toutaussibienquélebasarabrûlp, 
que le théâtre de Franconi est en cendres , que 
si le ConstitiéUonnH j le Coarrietj le Commerce^ 
l'avaient dit. Moins de monde le saura sans doute, 
parce que WGazette n'est point lisible et que le 
Courrier et le Constitutionnel se lisent par tout. 
Mais qu'on voie dans la, Quotidienne : M. Laisné 
de ViUevéque, menibre et questeur de la cham- 
bre des députes, séant au côté gauche de cette 
chambre, a forfait à l'honneur et 4 yhumanité , à 
son mandat, on doutera quelque temps, parce 
qu'on croira qu'il y a malveillance et passion po- 
litique; l'opinion publique aura dès^lors besoin 
d'un nouvel examen. Voilà le malheurdes per- 
sonnalités, des individualités mêlées aux affaires 
de la chose publique j voilà en quoi M*. Dubouchei 
aurait eu tort de s'adresser il la Gazette oU à \'à 
Quotidienne; et ce n'était point à M; Lâisnë de 
Ville véque de se plaindre d'un acte qui loi deve- 
nait profitable. / 

Pourquoi M. Laisné soulève^t*il Un manteau 
sous lequel il devait demeurer enseveli? Pour- 
quoi accuse-t-il aveq uuludi'osse M. ;!pubo«ijchet 
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dWoir voulu s'adresser à des journauz peu goâtës 

de l'opinioD 7 Peut-être M. Dul>onchet avait cette 
intention, paria crainte, mal fondée sans doute, 
que les journaux noUes du parti qu'embrasse 
publiquement M. Laisné de Villevéque, et qui 
d'ailleurs ont des égards et de l'estime pour ce 
vieux député , lui refusassent la voie de leurs co- 
lonnes. M. Dubouchet n'ignorait peut-être pas 
non plus l'exigence de quelques |ourBaux con^ 
tre lesquels un homme inconnu n'a aucun accèa 
et ne trouve aucune justice. 

Cette bévue de M. Laisné , en mieux cette 
méchante machination qui-?eut donner une 
teinte coupable et verser un poison politique 
sur M. Duboucbet, tromper la religion et des 
journaux et du public; cette méchante macbi- 
nation, disons-nous, nous amène à des repro- 
ches bien plus fondés et d'un caractère bien^ 
autrement important. 

M. Dubouchet, dit M. de VilVevêque^ pense 
que ^ns l'occasion il fallait savoir sacrifier son- 
OfûnioB à &eB intérêts. Laissons «n peu l'affiaire 
de la colonisa tion sur laquelle le public est «no- 
mentanémetit «peut-être assez éclairé ; et que M. 
Laisné de Ville vêque nous explique comment, 
au milieu de la turpitude deé administraticÂis 
déchues et des crimes qu'elles «ont commis de* 
puis qiusjques années, lui M. Laisné, député li- 
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bëral, a pa écrire à M. Edmond Cbedelionx ce» 
phrases remarquables : « Je suis très-bien ayee 
» le Roi, son auguste Fik et les ministres. 
*. » Le Roi vient, surla proposition du ministre y. 
» de nommer avec une-bontë toute particnlière 
» mon fils aine, jeune homme fait de 36 ans^ 
» doue de beaucoup d'esprit et de connaissant 
» ces, vice«consul de France à Acapulco, mais 
» de résidence à Mesico. 

» Les ministres des affaires étrangères et du 
)) commerce, avec lesquels je suis intimement 
» lié, m'ont communiqué les dépêches, de M.. 

» le Consul de Fralic^ à Mexico.. 

». 

» La nouvelle des troubles survenus au He^ 
» xique vient dé ine contrarier grandement^ 
» l'avais du ministre la promesse de son indé-* 
» pendance. » 

Ainsi , M. Laisné, vous traitiez de gré à gré 
avec ces Messieurs, vous n'-oubliea pas.non plus 
alors que votre opinion devait céder à votre 
intérêt. Vous saviez bien que la Quotidienne ei 
même \e Drapeau- Blanc étaient pour cesini- 
jnistres, et vous étiez intimement lié av«e eux.l 
Cela nous explique, M. le Questeur^ la tiédeur 
et la nullité de vos opinions. Etait-ce pour être 
iiltimément ^é avec des ministres qu'on nomme 
un député ? Estrce pour, faire nommer ses fils 
consuls ou vice-consuls, qu'on est député 2^ De- 



qui TOUS approchez^ vous à la chambre ^lee-^ 
tive, de l'autel du peuple^ ou de l'autel minis** 
tëriel ? 

Si TOUS acceptez des titres pour vous et le» 
vôtres y si vous prétendez à des faveurs^ si l'on 
vous en fait sous des ministre^aussi corrompus , 
aussi flëtris que ceux de i8a8/ëpoqile à laquelle 
vous écriviez ; répondez, comment leurdeviezr 
vous témoigner votre reconnaissance? Etait-ce 
par votre silence, ou par une boule secrète 7 
Etait-ce en laissant passer une proposition cri- 
minelle sans vous lever contre ? Etait-ee ? 

Que ne pourrions-nous pas vous demander 7: 

M. Laisné, vos intimités ministérielles sont 
bien plus graves que l'intention de faire use 
simple annonce dans un journal dont les coloiv- 
nes sont destinées à des annonces. Voilà où le 
libéralisme de votre conduite se heurte contre 
le grand jour pour nous éclairer. Voilà l'hypo- 
crisie, le jésuitisme, la prévarication, la forfai- 
ture ; ce sont là , M. Laisné, de tous les crimes 
les plus déplorables, les plus honteux^ car ils 
mettent en danger toute une nation. 

Quoi, M. Laisné, les électeurs du Loiret vous 
nomment pour combattre un ministère déjà 
flétri , et vous êtes intimement lié avec ses mem- 
bres! vous obteqez des vice - consulats 1 dans 
l'intimité^ vous arrachez des promesses que 
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TOUS n'avez pas le courage de demaader à I» 
face de la Fraace, à une tribaoe où voa cooci- 
tojens vous ont fait l'honneur de vous envojer f 
Au lieu de vous éloigner des ministres, dans la 
crainte que leurs qualités personnelles et le 
sentiment de l'amitié ne viennent à vous aveu- 
gler sur l'importance de leurs fonctions , sujr 
l'immensité de leur mission^ qui encore est aur 
dessous de la vôtre, vous vous approchez, vous 
vous liez,, vous vous identifiez avec eux; vous 
mandiez des emplois , vous les obtenez : après 
cela , que ne devons^nous pas-craiodre de votre- 
franc libéralisme ? 

Pour terminer sa réponse à Fa brochure de 
M. Dubouchet , M* Laisné de Villevéque cite 
plusieurs fragmens de lettres envoyées paur les 
colons du premier convoi, et entr'autres un 
extrait tiré de la correspondance de M. Brémond 
de Lyon à son beau-frère M. Besson. Déjà la 
oorrespondancedeceM. Brémond avait été mise 
à contribution par M. Laisné et par M. Besson , 
qui prend le Utre de correspondaat de la co- 
lonie, et dont nous ignorons le3 intéréta d^Q& 
l'afi^ire Laisoé; nous reproduisons cet extrait 
imprimé, et pour y répondre , nous écrivons 
les fragmens d'une autre lettre de ce «léme 
M. Brémond à M. MilUassau gui nous l'a remise 
<|uelques [ours avant de mourir, en. nous priant 



île la faire servir à l'appui de nos notes sur la 
colonie. {Pièces justificatives jti.^ 6)' 

La correspondance qui suit, dont les origi* 
naux nous ont ëté communiques, et que nous 
ayons déposes au vice-consulat de France à Ve*^ 
racruz , fera connaître à elle seule quels sont 
les hommes qui se sont occupes de la colonisa* 
iion du Goazacoalcos. On y verra M. Laisné, ri- 
diculisant M. Giordan de créer, dans son petit 
«tnpire, des piqneurs, des ingénieurs, un état- 
major, etc. ; et en même- temps M. Laisné don«- 
ner son nom à une ville, avant d'avoir songé à 
faire des abris pour les ouvriers qui doivent la 
construire. 

On verra que M. liaisné n'ignoraitpasles moyens 
qu'il devait employer pour venir aux fins d'une 
bonne colonisation, et qu'il comprenait l'abtme 
où ses compatriotes allaient être plongés. Là M. 
Laisné s'ouvre tout entier ^ il explique son état 
de pénurie , ses regrets de n'avoir pu former une 
grande compagnie , et ses accusations contre 
M. Giordan. M. Giordan à son tour paraîtra dans 
toute sa perfidie : d'un côté, écrivant à sa femme 
qu'il voudrait Vairacher à taffireux désert où il 
l'a laissée, et cela aux dépens même de sa vie. 
On le verra cherchant et désirant un emploi ^ 
alléguant à sa femme qu'il est vieux^ et qu'il doit 
songer à se reposer j et qu'enfin elle voie à réa- 
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lîser le peu qu'elle possède ^ pour repasser en 
France. D'un autre côte, M. Giordan se présen- 
tant écrivant sous la même date à son rempia* ' 
çant Oulibert ; là il promet encore monts et mer- 
veilles, il fait voir ses projets ambitieux, il pré- 
vient d'avertir l^s colons de tout ce qu'il fait 
en France pour le succès de l'entreprise, et il 
annonce surtout que quatre convois se préparent 
à venir augmenter le nombre de ses victimes. 

Notre tâche se termine ici : nous le répétons, 
nous regrettons de n'avoir pu y apporter les 
soins que ce travail méritait : au moment même 
où le Paquebot emporte cet écrit, de nouveaux 
renseignemens nous arrivent; nous les promet- 
tons au public, s'ils sont nécessaires pour éclai- 
rer davantage ce procès qui s'entreprendra sans 
doute. Car, si des colons n'ont pas assez de for- 
tune pour plaider, des mal heureux sont morts ^ 
et le ministère public ne peut être sourd à la loi I 



PIÈGES JUSTIFICATIVES. 



N." ï. 

MsUcapan^ par San ADdré»-Tiiûk , 
2% Jantier i83i. 



Itlon cher M. Mansîon , la nouvelle de la .mort de te 
pauvre MilHassau m'a porté un coup d'autant plus sen- 
sible que j'étais bien loin de m'y attendre. D'après ce 
qu'il m'avait dit de la vigueur constante de sa santé , même 
depuis son arrivée sur cette côte meurtrière , j'attribuais 
à la fatigue du voyage de Minatiiian à Veracruz une in- 
disposition qui me paraissait insignifiante , et pour laquelle 
j'avais sollicité vos bons soins, sans croire qu'ils fussent 
nécessaires. £n vous priant d'être assidu auprès de lui | 
je songeais moins à lui procurer une garde-malade qu'une 
agréable société. Le jour de sa mort, à l'heure même où 
U expirait , je lui envoyais de Santiago une lettre pour 
ma famille, le croyant près de s'embarquer pour aller 
montrer aux siens, suivant ses propres expressions, gue 
s*U ne leur rapportait pas une fortune faite , il leur portait 
du moins une santé toujours inaltérable. Il était bien en 
droit d^avoir cette espérance , après avoir résisté k toutes 
les causes de mort que le ciel , la terre et l'eau avaient 
multipliés autour de lui pendant cinq mois de séjour dans 
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«cette terre maudite de Minatillao. Fallait- il qiie son* nom 
vint si inopiDément s'ajouter à cette longue liste de vic- 
times que lui-même s^ëtait chargé de tous fournir l A|i! 
mon ami , quelle juste indignation doit se mêler à notre 
douleur , quand nous voyons que la misère , les souffrances, 
la mort de tant de malbeareax , ne suffisent pas pour ar- 
rêter les absurdes et détestables intrigues des deux scé- 
lérats qui ont causé tant de maux? Lorsqu'ils devraient 
pleurer du sang sur les déplorables suites de leurs pre- 
mières entreprises , ils y persistent plus que jamais, sachant 
bien que leurs tentatives, désormais inutiles pour eux , 
ne peuvent plus avoir pour résultat que la mine et la 
mort de leurs dupes. Il y a dans leur conduite en tel mé- 
lange d'horreur et de ridicule , qu'on éclate de rire en^ 
étouffant de douleur, quand on voit d'un côté LamépoMs, 
GiordanpoHs, , et les bateaux à vapeur pour service de lacéte^ 
et ceux pour remonter à Panapoiis, et les chemins et^n et la 
population prochaine de tout Pisthme, et les sublimes que-^ 
relies des deux chefs de ces immenses créations, etc. etc. et 
que l'on considère d'autre part les désastres trop réels 
produits par dç chimériques prétentions. Tout cela est 
l>ien digne d'être flétri , à défaut du fer rouge du bourreau , 
par l'éloquence de votre plume : ne ménagez rien , brAlex- 
les jusqu'aux os. Plein de cœur et de talent comme vous 
êtes , la vengeance de nos pauiores compatriotes est en 
honnes mains. 

Envoyez-moi de grâce les nouvelles intéressantes de 
notre chère et glorieuse France , lorsque vous les recevrez 
de bonne source. 

Adieu , mon cher ami , nous nous unissons tous, pour 
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voas assurer de notre bieo sincère estime et de notre 
absolu dévouement. 

Signé GODEFEOT. 

P. S, Le hasard fait tomber entre mes mains trois 
lettres qui pourront vous servir pour le rapport dont 
vous vous occupez : Pune est adressée par Laisné de 
Villevêque à son complice Giordan , et les deux, autres 
par ce dernier à sa femme et à M. Oulibert. Elles con- 
tiennent de nouvelles preuves de la sottise et de la fri- 
ponnerie de leurs auteurs. Je les tiens d^un pauvre diable 
qui se les est procurées à Acayucan , j ignore par quel 
moyen. Il ne voulait pas s^en dessaisir , disant qu^il en 
ferait usage à Mexico où il se rend ; mais je finis par lui 
faire entendre que je pourrais en tirer on plus sûr parti 
que lui , et je vous les envoie comme pièces à Tappoi de 
votre Mémoire. 

Signé GoBEFBOT. 

Certifié conforme à Toriginal déposé au vice-consulat de 
France à Veracruz, par le vice-consul. 

Signé YtLicïEîf Cabrèbb. 



Paris, ao Juillet i83o. 

A M. Giordan , à Minatitlan, 

Je passe soos silence les malhonnêtetés renfermées 
dans votre lettre du a4 ^^^ '" '^ Parait que c'est votrt 

i5 
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Style ordinaire. Je rétablis donc les faits connus de l^abbé 
Baradère, de MM. Rougier , Michel, Moargues, Ri- 
gny , etc. 

Malgré tous mes soins , mes efforts , dépenses , impri- 
més , envois d^agens , démarches incalculables , je n'ai pu 
réussir k former la grande compagnie. 

Cependant ie temps marchait, et les trois ans de délai 
imposés par Pacte de concession pour transporter 5oo 
familles s'écoulaient tous les jours. Je consultai ces Mes- ' 
sieurs , et proposai de faire des concessions gratuites , à 
la charge dans un temps donné de transporter vingt Jamiiies 
par lieue carrée ( et encore de prendre des actions dans 
la grande compagnie) ; j'espérais que cela donnerait de 
rimpulsion pour faire prendre des actions , et j'ai été en- 
core trompé dans mon attente pour ce qui regardait Jes ac- 
tions. 

Long-temps avant de partir , les propriétaires à titre 
gratuit ont été prévenus vingt fois par l'abbé Baradère et 
par moi qu'il était indispensable , en partant , de prendre 
des viifres pour cinq et six mois, en biscuit , farines, riz, 
eau-de-vie , vin , des moustiquaires , des bateaux plats 
pour remonter le fleuve , et n'être pas exposés aux exi- 
gences des Indiens pour leurs pirogues ; d'amener avec 
eux des paysans laborieux et habitués aux privations ; d'ap- 
porter des fusils, des filets, des ustensiles de cuisine, etc. ; 
des guêtres de qiir et des bottes ; qu'ils devaient se réunir 
et s'entendre pour amener un officier de santé avec une 
pharmacie. 

Etait-ce à moi à les fournir F et avec quels fonds? car je 
ne recevais rien et donnais les terres ^rataitemeot* Osez 
prononcer. 
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Je leur ai dil cent fois, que toui concessionnaire qai 
n'avait pas lo à ia,ooo fr. devait renoncer k Tétre. 

Ils ont ri des conseils que je donnais , et de ceui plus 
imposons de l'abbé Baradère : ils nous prenaient pour des 
radoteurs , et n'agissaient qu'il leur tête. Pour comble de 
malbenr , ils ont éprouvé un naufrage et des tracassâtes de 
douane : et vous ne craignez pas de m 'accuser de leur né- 
gligence , de leur présomption , de leur malheui* , en re- 
jettant le tout sur ma négligence , mon impréioyaiice et 
mon impéritie. Certes , il est difficile d'être plus ii^usie et 
plus inconsidéré que vous ne l'êtes envers moi en cette 
circonstance. 

Bien plus, dans les concessionnaires partant se troavaieot 
de ces espèces de gens ayant des décrets de prises de corps 
sur le dos, qui avaient enlevé des marchandises sans les 
payer , ou qui les avaient payées avec des billets que Ton 
n'acquitte pas , qui se cachaient dans le navire sous des ma* 
telats , qui enfin ne payaient pas lenr passage et le lais- 
saient il la charge de leurs compagnons de voyage , et qui 
feignaient de les indemniser avec dès effets qui n'ont pas 
été payés ; qui violèrent la condition d'acquitter le cin- 
quième des actions qu'ils devaient prendre dans la com- 
pagnie projetlée avant de partir. Ils deviennent vos oracles 
en flattant votre amour- propre , et vous voulez bien vous 
rendre leur organe , en m'annonçant qu'ils rép4teront 
contre moi les pertes quUls ont éprouvées : c'est en vérité 
risible , à force d'absurdités et de ridicules. 

Vous venez après cela me déclarer impérieusement que 
vous êtes seul directenr de keelonie , que vous ne sonf- 
frirez pas que les attributions que ce titre vous donne vous 
soient enlevées* Qui me eensidérera , qni me respectera » 
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dites*vDas, si voas ne le faites pas? l^rmetlez-moi de 
vous dire qo^on ne respecte que son supérieur , et vous ne 
réles sous aucun rapport. Du reste , je vous ai toujours 
écrit avec les égards et la décence convenables : en avez-^ 
vous agi de même avec moi ? 

Bien plus, et k regret à coup sûr, je vous avouerai 
que les colons vous respectent peu , car plusieurs ont écrit 
de vous des horreurs que je n^ose copier. Un M. Dubou- 
chet a imprimé , que le sensible et phiiantrope Giordan 
avait libéralement pris aux pauvres naufragés les pièces 
de cinq francs au change de trois francs soixante -quinze 
centimes ; plusieurs récrivent également : le lieutenant du 
navire le répète , et M. Dubouchet ajoute que vous lui 
alliez vendu une once d^huile pour trois livres de poudre. 
Enfin , livré aux ambitieuses rêveries de votre imagi- 
nation , vous voulez commencer à bâtir k rembouchure 
du fleuve la ville d'Hydropolis , la ville de Teau , enfin 
Panapolis plus haut. Vous annoncez que vous vous occu- 
perez k ouvrir des canaux et des chemins viables pour les 
voitures , afin de faire communiquer la mer Pacifique avec 
l'Atlantique : projets sans doute utiles et beaux , mais exé* 
cntables dans vingt ou trente ans. 

Vous créez ensuite dans votre petit empire un ingé- 
nieur-architecte de la colonie , à six cents piastres d'ap- 
pointement , et cinq pour cent sur les travaux qu'il fera , 
ses frais de voyage , avec un logement convenable , enfin y 
avec un matériel demandé pour faire le cadastre d'une 
province. 

A force de peines, de soins et de démarches, j'avais 
enfin l'espoir de former une petite compagnie , dite de. 
Cbalchisapa , à qui je cédais , sur la rive droite de cette. 
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rivière, 100,000 arpens avec 12,00a arpens de prime, 
moyennant un apport de 600,000 fr. en 600 aclions, 
afin d'établir des cultures. Cent prises , la compagnie était 
formée. Un certain nombre était déjà à peu près engagé , 
j'ai du faire part de vos lettres et de vos projets à ceux 
qui se présentaient. Un cri unanime a annoncé qu'ils se 
retireraient tous , et que leur argent , au lien d'être em- 
ployé en cultures , serait mangé en appointemens , bâ- 
tisses et projets , etc. Voilà le résultat de votre sagesse si 
dédaigneuse pour les autres, de vos projets, de votre di- 
rection exclusive; ainsi toute compagnie devient im^ 
possible à former. 

Bien plus, un seul des concessionnaires gratuits du 
premier départ , M. Brémond , m'avait versé 1,000 fr. en 
partant , à valoir sur les actions de la grande compagnie 
qu'il était tenu de prendre. Instruit là bas de vos projets, 
et écrivant à son beau-frère , M. fiesson , mille choses 
graves contre vous , il a chargé celui-ci de me réclamer les 
1,000 fr. qu'il avait comptés, menaçant de m'assigner à 
les rendre ( la compagnie n'ayant pas eu^lieu , et de faire 
imprimer mille choses désavantageuses sur vous ) ; j'ai du , 
de l'avis de l'abbé fiaradère , les rendre de suite. 

Mais ce n'est pas tout : voilà les plaintes les pins vives 
qui me sont adressées par M. Alaman , et répétées par 
M. Tadeo Orliz et M. de Murphi sur votre inconve- 
nable prétention de soustraire la colonie à l'action des lois 
du pays , comme étant encore en état de nature. Pour im 
libéral que la reconnaissance doit guider envers le gou- 
vernement du Mexique , cela est vraiment étrange. Vous 
roulez donc la régir vous-même ^et y trancher du docteur 
Francia. Quant à moi , n'en déplaise à yos prétentions 
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d^aotorité et de direction exdasive , je m'oppose aax pro- 
jets exiravagans qai mériteraieDi de noas faire chasser par 
raatorité mexicaine. 

Noos ne sommes et ne toalobs être que des proprié- 
taires reconnaissans atlachés k notre noaTelie patrie , des 
dloyens dévoués et soomis an goqvemement mexicaôs. 
Mon libéralisme il moi ne va pas aa-delà. 

D'après votre conduite, mon ils agissait avec pré- 
voyance en réclamant la division de la prt^iété , et )c 
lui en donne l'ordre. Le goavemement mexicain m'écrit' 
de son câté d'y envoyer un agent chargé de U directioa 
sans voire concours. 

I^ hrochure du sieur Duboochet , dont l'annonce est 
placardée anx coins à%s rues de Paris , sons le titre 
à*Harreurs du Goazacoalces , dévoilées par une victime 
échappée aux désastres de la première expédition , a (ait 
une telle sensation , que presque tous cenx U qui j'avais 
concédé des terres , k la condition d'avancer un franc par 
arpent , venleat annulier leurs traités , et redemandent la 
iaible somme qn'ils ont versée : voiià la triste position des 
choses. 

Je n'ai aucunes nouvelles de M. Fondriard , arpenteur , 
que j'ai envoyé dans la colonie , ni d'aucuns- des colons 
du second départ. 

# 

Votre bien dévoué serviteur ^ 

Signé La1SN£ D£ YliXEVÈqVE. 

p. s. Je ymn avais marqué de placer au-dessoos de la 
concession les coucessimmaires assnjetlis â nne légère re- 
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devance. Oo faisait ratifier le tout par le goaveFnemeal 
Hiexicaio. 

Certifié conforme à l'original déposé au vice-consulat de 
France à Veracruz, par le vice -consul. 

Signé Félicien Carrêrb. 



Cependant le temps marchait, etc. Voilà Texplici^tion de 
votre soi-disant générosité , M. Laisné , expliquée par 
vous-même , comme nous Texpliquions avant d'avoir reçu 
la communication de voire lettre» 

Tousavez fait une belle affaire en engageant les colons 
il apporter du vin dans un pays où les bromas percent les 
futailles, les font couler, et ont causé un dommage que 
votre inexpérience a provoqué. 

L'eau de vie ! ils ont payé des droits qui les ont ruinés * 
des moustiquaires! tout le monde en avait : des vivres 
pour 5 et 6 mois! peu ont manqué de prévoyance à cet 
égard. Les naufragés ont perdu ces vivres , pourquoi n'en 
aviez- vous pas pour les remplacer ? Des bateaux plats! 
et de quelle largeur , M. Laisné , vous qui ne connaissez 
pas le fleuve , savez- vous comment ils auraient pu passer? 

Des hommes habitués aux prioaiions, etc, You^ylites 
qu'ils trouveront de l'aisance, dans vos prospectus ; si vous 
aviez parlé de privations , vous auriez été en contradiction 
avec vous-même , et personne ne serait parti. Les colons 
n'ont jamais sans doute voulu trouver au Goazacoalcos 
les spectacles, les bals, le jeu , les femmes , les salonsT; 
et ils ne croyaient point être soumis à des privations y 
Iors4][ue vous leur promettiez les fruits les plus délicieux 
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Style ordinaire. Je réubib donc les faits connus de TaUbé 
Baradère , de MM. Rougîer , Michel « Mourgues , Ri- 
gny , etc. 

Malgré tous mes soins , mes efforts , dépenses , impri- 
més , envois d'agens , démarches incalculables , je n^ai pu 
réussir à former la grande compagnie. 

Cependant le temps marchait, et les trois ans de délai 
imposés par Pacte de concession pour transporter 5oo 
familles sMcoulaient tous les jours. Je consultai ces Mes- 
sieurs , et proposai de faire des concessions gratuites , à 
la charge dans un temps donné de transporter vingt familles 
par lieue carrée ( et encore de prendre àQ& actions dans 
la grande compagnie) ; j'espérais que cela donnerait de 
Timpulsion pour fa^ire prendre des actions « et j'ai été en- 
core trompé dans mon attente pour ce qui regardait Jes ac- 
tions. 

Long- temps aysut de partir , les propriétaires à titre 
gratuit ont été prévenus vingt fois par Tabbé Baradère et 
par moi qu'il était indispensable , en partant , de prendre 
des viifres pour cinq et six mois, en biscuit , farines, riz, 
eau- de- vie , vin , des moustiquaires , des bateaux plats 
pour remonter le fleuve , et n'être pas exposés aux exi- 
gences àes Indiens pour leurs pirogues; d'amener avec 
eux des paysans laborieux et habitués aux privations ; d'ap- 
porter des fusils, des filets, des ustensiles de cuisine, etc. ; 
des guêtres de qiir et des bottes ; qu'ils devaient se réunir 
et s'entendre pour amener un officier de santé avec une 
pharmacie. 

Etait-ce à moi à les fournir F et avec quels fonds? car je 
ne recevais rien et donnais les terres gratuitement* Osez 
prononcer. 
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Je leur ai dil cent fois, que toui coiicessloanaire qai 
Bravait pas lo à ia,ooo fr. devail renoncer k Tétre. 

lu ont ri des conseils que je donnais , et de cens plus 
imposons de l'abbé Baradère : ils nous prenaient ponr des 
radoteurs , et n'agissaient qu'il leur tête. Pour comble de 
malhenr , ils ont éprouvé un naufrage et des trocassenes ds 
douane : et vous ne craignez pats de m 'accuser de leur né- 
gligence , de leur présomption , de leur mallieui*^ en,re-> 
jettant le tout sur ma négligence , mon impréioyance et 
mon impéritie. Certes , il esl difficile d'être pats ii^usêe et 
plus inconsidéré que vous ne l'êtes envers moi en cette 
circonstance. 

Bien plus, dans les concessionnaires partant se tronvaient 
de ces espèces de gens ayant des décrets de prises de corps 
sur le dos, qui avaient enlevé des marchandises sens les 
payer , ou qui les avaient payées avec des billets que Ton 
n'acquitte pas , qui se cachaient dans le navire sous des ma* 
telats , qui enfin ne payaient pas leur passage et le lais- 
saient il la charge de leurs compagnons de voyage , et qui 
feignaient de les indemniser avec dès efTets qui n'ont pas 
été payés ; qui violèrent la condition d'acquitter le cin- 
quième des actions qu'ils devaient prendre dans la com- 
pagnie projetiée avant de partir. Ils deviennent vos oracles 
en flattant votre amour* propre , et vous voulez bien vous 
rendre leur organe , en m' annonçant qu'ils rép4teront 
contre moi les pertes qu^ils ont éprouvées : c'est en vérité 
risible , à force d'absurdités et de ridicules* 

Vous venez après cela me déclarer impérieusement que 
vous êtes seul directenr de la colonie , que vous ne somf- 
frirez pas qoe lea attributions que ce titre vous doone vçiis 
soient enlevées. Qui me considérera , qni me respectera i 



( 220 ) 

dîtes* voas , si voas ne le faites pas ? l^rmetlez-moi de 
vous dire qo'on ne respecte que son supérieur , et vous ne 
rétes sous aucun rapport. Du reste , je vous ai toujours 
écrit avec les égards et la décence convenables: en avez— ^ 
vous agi de même avec moi ? 

Bien plus, et k regret à coup sûr, je vous avouerai 
que les colons vous respectent peu , car plusieurs ont écrit 
de vous des horreurs que je n^ose copier. Un M. Dubou- 
chet a imprimé , que le sensible et phiiantrope Giordaa 
avait libéralement pris aux pauvres naufragés les pièces 
de cinq francs au change de trois francs soixante -quinze 
centimes ; plusieurs récrivent également : le lieutenant du 
navire le répète , et M. Dubouchet ajoute que vous lui 
alliez vendu une once d^huile pour trois livres de poudre. 
Enfin , livré aux ambitieuses rêveries de votre imagi- 
nation , vous voulez commencer à bâtir k rembouchore 
du fleuve la ville d'Hydropolis , la ville de Peau , enfin 
Panapolis plus haut. Vous annoncez que vous vous occu- 
perez à ouvrir des canaux et des chemins viables pour les 
voitures , afin de faire communiquer la mer Pacifique avec 
r Atlantique : projets sans doute utiles et beaux , mais ex^' 
cutables dans vingt ou trente ans. 

Vous créez ensuite dans votre petit empire un ingé- 
nieur-architecte de la colonie , à six cents piastres d'ap- 
pointement , et cinq pour cent sur les travaux qu'il fera j 
ses frais de voyage , avec un logement convenable , enfin y 
avec un matériel demandé pour faire le cadastre d'une 
province. 

A force de peines, de soins et de démarches , j'avais 
enfin l'espoir de former une petite compagnie , dite de. 
Cbalchisapa , à qui je cédais , sur la rive droite de cette. 
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nvtère, ioo-,ooo arpens avec ia,ooo arpens de priine« 
moyennant un apport de 600,000 fr. en 600 actions, 
afin d^établir des cultures. Cent prises , la compagnie était 
formée. Un certain nombre était déjà à peu près engagé , 
j'ai du faire part* de vos lettres et de vos projets à ceux 
qui se présentaient. Un cri unanime a annoncé qu'ils se 
retireraient tous , et que leur argent , au lien d'être em- 
ployé en cultures , serait mangé en appointemens , bâ- 
tisses et projets , etc. Yoilii le résultat de votre sagesse si 
dédaigneuse pour les autres, de vos projets, de votre di- 
rection exclusive; ainsi toute compagnie devient inrv- 
possiblc à former. 

Bien plus, un sent des concessionnaires gratuits du 
premier départ , M. Brémond , m'avait versé 1 ,000 fr. en 
partant , à valoir sur les actions de la grande compagnie 
qu'il était tenu de prendre. Instruit là bas de vos projets , 
et écrivant à son beau-frère , M. Besson , mille choses 
graves contre vous , il a chargé celui-ci de me réclamer les 
1,000 fr. qu'il avait comptés, menaçant de m'assigner à 
les rendre ( la compagnie n'ayant pas en^lieu , et de faire 
imprimer mille choses désavantageuses snrvous) ; j'ai dn, 
de l'avis de l'abbé Baradère , les rendre de suite. 

Mais ce n'est pas tout : voilà les plaintes les plus vives 
qui me sont adressées par M. Alaman , et répétées par 
M. Tadeo Orliz et M. de Murphi sur votre inconve- 
nable prétention de soustraire la colonie à l'action des lois 
du pays , comme étant encore en état de nature. Pour no 
libéral que la reconnaissance doit guider envers le goa- 
veruement du Mexique , cela est vraiment étrange. Vous 
voulez donc la régir vous-même «et y trancher da docteur 
Francia. Qaant à moi , n'en déplaise à vos prétentioos 
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d'autorité et de direction exclusive , je m'oppose aux pro* 
jets «xtravag&ns qui mériteraieiit de nous faire chasser par 
Tantorité mexicaine. 

Noos ne sommes et ne vouiobs ^tre que des proprié- 
taires recoonaissans attacbés à notre aouvelle patrie , 4es 
citoyens dévoués et soumb an gouvernement mexicain. 
Mon libéralisme il moi ne va pas au-delà. 

D'après votre conduite , mon fils agissait avec pré- 
voyance en rédamant la division de la propriété , et je 
lui en donne Tordre. Le ^gouvernement mexicain m'écrit 
de son côté d'y envoyer un agent chargé de la direction, 
sans votre concours. 

La brochure du sieur Dubouchet , dont l'annonce est 
placardée aux coins des rues de Paris , sous le titre 
^''Horreurs du Geazacoa/cos , dévoilées par une victime 
échappée aux désastres de la première expédition > a fait 
une telle sensation , que presque tous ceux à qui j'avais 
concédé des terres , k la condition d'avancer un franc par 
arpeot , veulent annulier leurs traités , et redemandent La 
faible somme qu'ils ont versée : voilà la tiiste position des 
choses. 

Je n'ai aucunes fiouvelles de M. Foadriard , arpenteur , 
qite j'ai envoyé dans la colonie., ni d'aucuns des colons 
du seoond départ. 

* 

Votre bien dévoué serviteur , 

Signé LaISNÉ D£ YlLLfiVJèQUE. 

P. S, Je <vnos avais (marqué de placer au-dessous de la 
concession les coucessimmaîres assujettis à «me légère re- 
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devance. Oo ùisair ratifier le tout par le goavememeat 
meiicaio. 

Certifie coDfomie à TorigiDal déposa au Tice-coiisulat de 
France à Veracniz, par le vice -consul. 

Signé F thicjETi Carbêbb. 



Cependant le temps marchait, etc. Voilà rexplication de 
votre soi-disant générosité , M. Laisné , expliquée par 
vous-même , comme nous Texpliquions avant d'avoir reçu 
la communication de voire lettre. 

Tous avez fait une belle affaire en engageant les colons 
à apporter du vin dans un pays où les bromas percent les 
futailles , les font couler , et ont causé ao dommage que 
votre inexpérience a provoqué. 

L'eau de vie ! ils ont payé àes droits qui les ont ruinés • 
des moustiquaires! tout le monde en avait : des vivres 
pour 5 et 6 mois! peu ont manqué de prévoyance il cet 
égard. Les naufragés ont perdu ces vivres , pourquoi n'en 
aviez- vous pas pour les remplacer ? Des bateaux plats! 
et de quelle largeur , M. Laisné , vous qui ne connaissez 
pas le fleuve , savez- vous comment ils auraient pu passer? 

Des hommes habitués aux privations, etc. You^pUtes 
qu'ils trouveront de Taisance, dans vos prospectus ; si vous 
aviez parlé de privations , vous auriez été en coutradiction 
avec vous-même , et personne ne serait parti. Les colons 
n'ont jamais sans doute voulu trouver au Goazacoalcos 
les spectadeSf les bals, le jeu , les femmes , les saloni^; 
et ils ne croyaient point être soumis à des privations ^ 
lorsque vous leur promettiez les firoits les pins délicieux 
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de rEarope et ceax des tropiques soqs an ciel encban- 
tear, et où la manificence de Dieu semble accuser la 
parcimonie avec laquelle il a réparti ses bienfaits aux au- 
tres lieux de la terre. 

Besjilets , des guêtres , des hottes , un officier de santé, etc. 
On aurait monté un magasin d'armes, de guêtres, de 
bottes , etc. Les ustensiles de cuisine auraient suffi à une 
partie du faubourg Saint- Marceau à Paris. La deuxième 
expédition avait à son bord deux médecins, M. Plane et 
M. Léturgie ; ils ont sauvé la vie à quelques-uns , ils ont 
soulagé tous les autres. 

Etait-ce à -moi à les fournir, et açec quels fonds F Ouï j 
c'était à vous , et à vous seul. Avec quels fonds ! Mais 
où sont donc vos moyens si bautement annoncés au Gou- 
vernement mexicain dans votre pétition, votre supplique 
même pour obtenir la concession ? ]Nous avons ces pièces , 
elles nous serviront plus tard à vous les faire connaître. 
Vous donniez des terres gratuitement. Vous ne receviez 
rien; vous mentiez à votre associé, nous vous Pavons 
prouvé : souvenez«vous donc de M. Beringer. 

On a ri de V9s conseils, on vous a pris pour un radoteur .'... 
Gomment pouvez- vous être assez inhumain , assez traître , 
pour venir accuser vos victimes? Mais si Ton avait du rire 
de v4l conseils misérables , on n'aurait pas eu la confiance 
de s'embarquer sur la foi de vos promesses. 

Ceux plus imposons de Vahhé Baradère, Quoi ! c'est à M. 
Giordan que vous écrivez ces phrases, à M. Giordan qui 
sait si bien apprécier ce Baradère , qu'il accusait devant 
tout le monde à Minatitlan d'être un fripon et de lui avoir 
emporté jusqu'à une paire de pincettes à feu. Raradère 
imposant! Vous pensiez donc que cette lettre verrait le 
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grand joar de la presse ! Vous vouliez donc feindre Èire 
dupe de cet homme , que vous avez trop de sagacité et 
d^habitude pour ne pas bien connaître ! Vous avez vieilli ^ 
M. Laisné, et il est difficile d'attraper un vieux renard. 
Allez : vous vous êtes servi de cet homme parce qu^il 
vous était utile , et vous n^étes point sa dupe. 

Des tracasser/es de douane,,,. Vous appelez impitoya- 
blement ders tracasseries Poblîgation de demeurer deux 
mois à la barre et k Minatitlan , jusqu'à ce que le gouver- 
nement vienne apprendre aux colons que vous les avez 
trompés , et que Tarticle d'un décret que vous citez n'est 
encore qu'un projet présenté par le gouvernement au Con- 
grès qui n^a rien sanctionné ! Ils payent , se ruinent , et 
Succombent vaincus par un climat meurtrier ; ils perdent 
leur avenir , leurs vivres qu'ils consomment en attendant 
la réponse du gouvernement ; et vous appelez cela des 
tracasseries.... M. Laisné ! 

Certes il est difficile d'être plus juste que M. Giordan 
dans les accusations qu'il dirige contre vous, mais il au- 
rait du ne pas s'oublier; nous avons rempli cette lacune. 

Vous blâmez votre associé Giordan d'avoir voulu créer 
un ingénieur- architecte de la colonie. Ceux à qui vous 
avez annoncé ces projets se sont retirés , mais c'est qu'ils 
n'étaient pas plus aptes que vous à former une colonie. 
Si les piqueurs et l'état-major de M. Giordan sont risi* 
blement amers, son ingénieur est indispensable pour ren- 
dre votre fleuve navigable au moins jusqu'à Minervée ; il 
faut cet ingénieur pour préparer les lieux de manière k 
ce qu'ils puissent recevoir des usines, des canaux, des 
chemins, etc. et enfin un établissement comme vous 
l'aviez annoncé. C'était un ingénieur qu'il vous faliaii 
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eÉToyer avant tout à la colook j et en voulant voas excsi- 
ser, voas voas accusez. 

Qae de choses encore nous aurions à vous dire : que 
n'avons-noos le temps de vous analyser, vous et M. Gior- 
dan !•••• 



N.« 3. 

u4 M, Oufibert, directeur de la colonie du Goaza- 

coalcos, à Minatiilan. 

« 

Parif , 3o Septembre iA3o» 

Monsieur el cher aml^ 

Le navire la Diane, capitaine Maugendre, partf db« 
Havre le a Juin , a du vous apporter 84 passagers, aUr 
nombre desquels se trouvait mon ami Michel , qui , j^esr- 
pére , sera arrivé en bonne santé. Mon épouse aura en lui 
un appui et vous un aide puissant. Je n'ai pas besoin de 
vous faire observer que son âge et rattachement qu'il 
nous porte méritent tous vos égards. 

LMtat nominatif des colons arrivés par la IHtau a da 
être dressé par vous en triple expédition , dont vous au- 
rez remis une copie au Ministre des relations ii Meiico , 
un autre au gouverneur ii Jalapa , et une troisième ii Tad- 
ministrateur de la douane à Minatitlan ; celui-ci vous eo 
aura accusé réception pour vous tenir lieu de récépissé» 
Le commissaire aura , conformément aux articles 6a et 
63 de la loi de colonisation , pris le serment des colon» 
et inscrit leurs noms sur un registre. Ainsi , toutes les for- 
malités auront été remplies , et nous serons en règfe.. 



(327) 

Je vous annonce plasîeors ooaveaax départs d^ci a» 
milieu de Novembre. Un navire se, prépare au Havre 
pour partir le lo do mois prochain , et un autre vers la fin 
du même mois , et deux de Bordeaux dans le mois de No- 
vembre. 11 est possible que la ligne de» paquebots de Bor- 
deaux il la Veracruz consente à faire le service du Goa- 
zacoalcos. Nous traitons en ce moment. 

Je m'ocope fortement de l'établissement de bateaux à 
vapeur : j'espère parvenir à former une compagnie pour 
les chemins k ouvrir depuis Sarrabia jusqu'à Tehuantepec 
par Guichicovi. Si je réussis , la colonie aura de puissans 
moyens de prospérité , car nous aurons un bateau à va- 
peur pour le service de la rivière , un autre pour le cabo- 
tage de la côte , et des moyens de transport s^ôrgaufse^ 
ront k Panapoiis. Le commerce , encouragé par la loi de 
transit , pourra alors se diriger en toute sûreté vers Tis- 
thme , avec la certitude de parvenir d'un Océan k l'autre 
en 4- ou 5 jours. 

Je m'en vais faire une tentative auprès du Ministre des 
affaires étrangères , pour l'engager k recevoir les produits 
de notre colonie sur le même pied que celui des colonies 
françaises. Peut-être sera-t-il possible d'obtenir quelque 
chose de mieux , en contractant l'obligation de fournir des 
bois pour la marine. Parlez aux colons de ceci : engagez 
feux qui sont dans le haut Sarrabia à ne pas brûler les 
bois qui pourraient servir k la construction , et assurez- 
les bien du débit de ces bois. 

Les colons du deuxième envoi et ceux du troisième 
se seront probablement réunis tant sur l'Uspanapa que sur 
le Goazacoafcos , et auront formé des groupes sur ces deux 
poinijs : il serait infiniment avantageux que cela eût eu lieu. 
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Je me félicite de devoir ce rësaltal à votre prudence et 
à votre sagesse. 

M. Yilbers, qui va partir iocessammeDt avec i5o oo- 
vriers , foruiera son établissement sur la concession de 
M. Ortiz , en avant d'Hidaigotitlan : ce sera un excellent 
intermédiaire entre la barre et Minervée. Une compa- 
gnie belge , à laquelle nous avons cédé iao,ooo arpens-, 
s'établira sur le Chalchisapa ; et une autre , avec laquelle 
nous nous occupons en ce moment de traiter en Suisse , 
ira s'établir sur le Goachapa : ainsi tout Tisthme se trou- 
vera peuplé avant i8 mois. Ceux des colons qui auraient 
pu penser que leur indiscrète correspondance ferait tomr- 
bcr notre établissement , se sont trompés : il réussira 
malgré eux et pour eux. 

Duboucbet est arrivé à Paris : U a publié un libelle dan6 
lequel il attaque le gouvernement du pays , le pays , M. 
de Yillevêque et moi. Entr'autrescboses , il dit que je lui 
ai vendu une once d'huile i8 fr. ; que j'ai exercé une 
usure abominable , et que je vous ai tous grugés. M. de 
Yillevêque lui a répondu , et moi je vais Pattaquer devant 
les tribunaux pour l'envoyer , s^il se p$ut , aux galères où 
il aurait du naître , et d*oii il n'aurait jamais du sortir. 

Envoyez à Paris une attestation de tous les colons sur 
ce qui s^est passé enlr'eux et moi depuis Tarrivée du pre- 
mier convoi jusquesà mon départ. Qu'ils établissent les 
faits tels qu'ils ont été , et qu'ils signent. Cette pièce sera 
mise au procès par mon fondé de pouvoirs ^ dans le cas 
où je serais déjà parti. 

MM. les chefs de compagnie se sont entendus pour 
avoir un médecin , pharmacien , prêtre, etc. qui nous man- 
quent. Je vais m'occuper de former un petit étal-major 
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^oi me suivra. A mon arrivée , toot prendra un aspect de 
vie là bas , cotnine tout l'a pris ici depuis mon arrivée. 

11 faut pourtant rendre justice à M. Laisné de Villevé- 
que , il a beaucoup travaillé , et si son travail n'a pas ea 
un résultat plus heureux et plus prompt , c'est parce qoe 
la famille qui nous gouvernait , menaçante pour la France^ 
Tétait aussi pour le Mexique qu'elle s'obstinait à ne pas 
reconnaître. Heureusement cette famille est tombée à ja- 
mais : avec elle devr<mt disparaître tontes les «quiétudes 
mexicaines, comme ont cessé nos craintes. Louis-Pbilippe, 
tous les jours mieux connu j devient tous les joujrs plus 
populaire. Chaque matin nous annonce que le drapera 
tTicolt)re a été salué par quelques-uns de nos puissans 
voisins. L'Angleterre, l'Autriche, la Russie et l'Espagne 
l'ont admis dans leurs ports. L'Empereur Nicolas , un pea 
l«nt k se décider, se décide pourtant à nous reconnaître. 
Alors tout sera fini, et le résultat des trois grands jours 
consacré. 

Dans ma précédente que je vous ai écrite de Bordeaux , 
je vous ai envoyé un exemplaire de la charte modifiée. 
La première expédition vous portera les journaux depuis 
les heureuses ordonnances jusqu'au jour du dépari du 
navire. Vous y lirez avec plaisir le récit des évéuemens 
importans qui ont eu lieu, et parmi ces événemens vous 
vous réjouirez de la reconnaissance des nouveaux états 
d'Amérique. C'est une affaire terminée , et désormais le 
gouvernement mexicain pourra envoyer son agent pour 
faire un traité de commerce sur les bases les plus larges et 
les plus libérales de la réciprocité. 

M. Laisné de Yillevéque a eu le bonheur de détermi- 
ner le conseil de S. M. à prendre promptement cette dé- 
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clsloo» J^espère voir dans quelques jours le Miiiîsire des 
affaires étraDgères , et concourir de tout mou pouvoir à 
éclairer les négocia Uods. 

Ces journaux vous apprendront aussi les niouvemens 
Itelges , la fuite du duc de Brunswick , TexpuUioo du Roi 
de Saxe , et la fermentation qui règne dans tout ce qui 
4IOUS entoure. Le résultat probable de tout cela est Téta- 
1>lissement de gouveroenieps en bftrmonie avec I9 nôtre , 
et par conséquent l'émancipation de ^ tous les peuples eu- 
ropéens. 

Je termine cette lettre en vous recommandant mon 
épouse et la colonie. Ma reconnaissance enregistrera pour 
toujours ce que vous ferez pour Tune et pour Taotre* 
Vous avez compris le Goazacoaloos do moment où vous 
l'avez vu : j ^espère le (aire comprepdre ici , et Je suis 
convaincu que les pins légers et les plus irréfléchis des 
colons finiront par le comprendre aussi % et qa^ils cesse- 
ront d'écrire contre leurs intérêts les plus positifs. 

Nota. Sous cette date nous écrivons au gouvernement 
de la Fédération et à celui de "Veracroz pour leur rendre 
compte du point que nous avons atteint. 

M. Laisné de Vilievéque a approuvé votre nomination 
avec plaisir. 

L'attestation dont je vous parle ci-devant doit porter 
sur les questions suivantes : 

i.*^ Est-il vrai que j'ai été gravement malade depuis 
l'arrivée de V Hercule jusques à mon départ de Alinatitlan ? 

2,^ Ai- je refusé de mettrç les sous-concessipopaires en 
possession de Leiirs terres? 

3.^ Ai^je demandé de Targeot pour cette ^^a^iop? 
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i*^ Ne leur ai-je pas au contraire promis de réduire 
^u minimum le taux de leur vente et de leiir rachat? 

5.° Ai'je spéculé sur Texistence des colons , en leur 
vendant des vivres à des prix exorbitans ? 

6.° Ne me suis- je pas déplacé pour les loger ? 

j.^ La plupart des colons du premier convoi ne me 
doivent*ib pasP 

8.® Ma conduite à leur égard me niérite«l-eUe le titre 
d'extravagant ? 

9.** Les colons se sont-ils ameutés contre moi en con- 
séquence des vexations que je leur aurais fait éprouver ? 

10.*^ Comment s^est passée l'affaire de Beringer? 

Ces questions vous indiquent assez, mon cher Oulibert , 
toute l'étendue des calomnies dont j'ai été l'objet : c'est à 
vous et aux sages appréciateurs de mon caractère et des 
saci*ifice8 que j'ai fajits, k leur donner un démenti formel. 
J'otten^s cet acte de ju3tice de vous et d'eux. 

Je vous envoie une carte corrigée et les journaux , je 
vous recommande n^on épouse. Mon ami Michel a du ar- 
river. 

Présentez mes hommages à Madame, et croyez-moi 
voire dévoué serviteur. 

«%/i^ François Giordan. 

Certifié conforme à l'original déposé au vice- consulat de 
JFrance à Veracruz, par le vice-consul. 

Signé FiLiciBN CAn&taji. 
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N.» 4. 

Paris, i5 Septembre i83o. 

A Madame Giordan. 

Ma très-chère époase , rien de Doaveaa dans cette ville , 
sinon que je sais très-occupé ; les affaires de la colooie 
étaient bien arriérées. Depuis quinze jours que je sois 
arrivé , je n^ai fait que travailler pour mettre ao courant 
cette affaire , qui , je Tespère , ira mieux à l'avenir et me 
permettra de me mettre en roule sans inconvénient. Ba- 
radère sVst bien prononcé ; il a vendu de compte à demi 
des objets précieux provenant des antiquités de Mexico , 
qui produiront chacun à. mon avis ao,ooo piastres fortes, 
mais ce sera un peu long. L'emprunt perpétuel est snr le 
point d'être adopté ; Varrot et beaucoup d'autres me 
donnent à cet égard les plus flatteuses espérances. Je 
n'ai pu encore m'occuper sérieusement de cela , mais je 
m'y livrerai dès que j'aurai terminé ce qui est relatif à 
la colonisation. 

Mes occupations et le tremblement de nerfs qui a été 
en augmentant m'ont empêché d'aller voir le Roi et le 
général Lafayette qui jouit de la plus brillante réputation 
et de toute la faveur publique : tu ne peux te faire une idée 
des grandes actions que cet illustre vieillard a faites dans 
les trois journées qui ont délivré la France et le monde 
entier de l'esclavage qui les menaçait. Poque a été griè- 
vement blessé; nous avons eu pendant plusieurs jours 
des craintes pour sa vie , mais aujourd'hui elle est hors 
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de danger. Catufife D*a rien (éprouvé ; od l'a fait lieulenant- 
colonel et fourrier du palais. Garni a été tué d'un coup de 
feu ; Monsieur , Madame Domerque et Amélie se portent • 
bien. Tous mes amis ont obtenu de bons emplois. Moi 
seul , pauvre , je n'ai rien obtenu et rien demandé à cause 
du mauvais état de ma santé : si j'eusse été bien portant , 
on m'aurait colloque avantageusement. Que me reste-t-ii 
il ùire ? louer Dieu , et prendre patience. J'eiuii du regret 
pour toi , pauvrette , que je voudrais tirer du désert , an 
péril de ma vie ! Mon inquiétude à cet égard est si grande ^ 
qu'elle augmente encore mon mal. 

Je vais faire les démarches les plus actives pour payer 
Serrano ; j'ai déjà la certitude de pouvoir le payer en 
temps et lieu. Ne pense donc pas à cela , et prends tes 
mesures. 

Quant à savoir si tu dois t'en venir ou rester , je ne 

gais que te dire , surtout si tu as pu réaliser ton avoir , et si 

ta peux charger un navire de bois ; fais comme tii voudras ; 

mais je crois que tu seras toujours beaucoup mieux ici 

quoique seule , que dans la colonie avec moi. De mon 

côté et dans le moment actuel je ne peux rien déterminer : 

tons mes amis m'assurent que le gouvernement ne me 

laissera pas partir ; mon désir n'est pas non plus de le 

faire. On m'a tellement calomnié , qu'en vérité on m'a 

rassasié de Goazacoalcos. D'ailleurs , nous sommes déjà 

vieux , et il nous faut peu de chose pour vivre ; si je puis 

me le procurer , je serai satisfait. Réfléchis sur ce point , 

et détermine-toi. 

Michel doit être auprès de toi : tu pourrais le charger 
de tes affaires arriérées y ou le mener avec toi , selon que 

i6 



(a34) 

la le jogeras k propos. Adieo ; je t^embnsse de loyt mon 
coeur. Too affcctionoë époox. 

Signé FaAUçcis Giorda^. 

Certifié conforme à l'origiDal déposé au vice-consulat de 
FraDce à Veracruz, par le vice-consul. 

Signe Félicieh CAx&&mB. 
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Paris, 22 Novembre i8a8. 

Lettre de M. Laisné de Villeçéque à. M, Chedehoux , 

à Mexico. 

Je reçois en méme-lemps vos honorées lettres do 20 
Août et do 4 Octobre : la première me £aiit part des ré- 
sultats d'une conversation avec S. £. le président du Me- 
xique , au sujet des bruits mensongers qui mettaient eo 
doute la tranquillité de ces pays. 

Je n^ai pas reçu cette lettre , ni entendu parler de 
M. Theubet de Beanchamp , colonel , porteur de papiers 
importans pour moi. 

En vain M. de Belleyme , préfet de police , mon ami , 
a fait prendre des renseignemens à Paris et dans les ports ; 
il n^est point arrivé. 

Ce n'est que depuis deux jours que j'ai reçu le premier 
et le seul exemplaire de la charte de concession : M. Gioi^ 
dan aurait du y joindre sa procuration pour aliéner une 
partie à une compagnie., et en former une par ce moyen. 

M. Gtordan , dans ses lettres postérieures , croyait le 
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colonel Th(M:bet arrivé ; mais il n'en est rien , et j'ignore 
où il a passé avec tous les papiers, instructions, docu- 
noens , etc. 

11 eût fallu encore le plan de la concessi^ , ao moins 
approximatif, pour concéder une partie aune compagnie, 
et 6xer remplacement de la ville. 

J'ai écrit à M. Giordan , plusieurs fois , qu'il n'y avait 
qu'une compagnie pour utiliser cette belle position. 

Mon projet est donc de lui rétrocéder au moins cent 
lieues carrées , auxquelles je donnerai* le plus de valeur 
que je pourrai , à la charge par elle de verser une somme 
de.... , en dix payemens égaux , dont un sur-le-champ. 

Il faut du temps pour fonder une colonie importante: 
il y a des frais indispensables , des constructions , des achats 
*> de bestiaux , des salaires d'ouvriers , des vivres , l'achat 
d'un ou deux navires pour transporter gratuitement les 
colons. Mon projet est pour y attirer des cultivateurs ayant 
quelque chose , qui voudraient cultiver à leur compte , de 
concéder aux cinq cents premiers qui iront à leurs frais , 
des terres gratis, à la charge par eux de les mettre en 
valeur : ce serait un moyen dé population qui s'accrot- ' 
' trait sans cesse , et attirerait d'autres colons , ce qui don- 
nerait une grande valeur aux terres qui resteraient. 

Je ne veux y envoyer que des bûcherons, des terras- 
siers , des vignerons , des cultivateurs , des charpentiers , 
des menuisiers , serruriers , couvreurs , maçons , gens forts 
et laborieux. 

Mais il faut d'abord déterminer le lieu où la ville sera 
bâtie , préparer le site. 

Une somme serait attribuée pour la direction an Me- 
xique , et une ici. 
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OccDpë toute ma vie de méditations sar les colonies ^ 
J y apporterai les soins et les précaations nécessaires. 

Les colons à la solde de la compagnie , et transportés 
gratuitemeai « y resteraient au moins trob ans à son ser- 
vice ; 

Après , on leur donnerait des terres. 

J'ai vu par les lettres de M. Giordan , et même pendant 
son séjour à Paris , qu'à beaucoup d'esprit il ne joignait 
pas l'expérience et des idées saines sur les colonisations 
des tropiques. Il s'élance dans des projets exagérés et des 
utopies qui feraient tout avorter. Il semble vouloir em- 
brasser l'univers. Contentons-nous de faire réussir notre 
colonisation. 

Les Ministres des affaires étrangères et du commerce , 
avec lesquels je suis intimement lié , m'ont communiqué 
les dépêches de Monsieur le Consul français à Mexico , 
elles étaient très-importantes : veuillez lui témoigner ma 
vive reconnaissance. 

Je vais écrire très- fermement à M. Giordan qull ne doit 
s^occuper d'aucune affaire politique : nous ne devons être 
dans le pays que des cultivateurs paisibles, laborieux et 
intelUgens , respecter et suivre les institutions qui le régis- 
sent , sans y rien changer. Ce serait une faute énorme et 
même un crime d'en concevoir l'idée. 

11 est heureux qu'un homme sage et réfléchi comme 
vous se trouve dans le pays et l'aide de ^s conseils, car 
sa tête est volcanique. 

Si M. Giordan voulait faire des étourderies et des in- 
convenances , je serais obligé , quoique avec un vif regret , 
de réclamer de la bienveillance du gouvernement mexi- 
cain le partage de la concession. . 
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La nouvelle des troubles survenus au Mexique vient da 
me contrarier grandement : j^avais du Ministre la pro- 
messe de la reconnaissance de son indépendance. 

Le Roi vient, sur sa proposition , de nommer avec une 
faveur et une bonté toute particulière , mon fils aîné , 
jeune homme fait , de trente-six ans , doué de beaucoup 
d^esprit et de connaissances , vice-consul à Acapulco , mais 
de résidence à Mexico , où il travaillera sous les ordres du 
nouveau consul , M. Cochelet : ce consul est un homme 
très-distingué sous tous les rapports. Il me témoigne un 
attachement tout particulier. Cette circonstance sera très- 
favorable à la concession. 

Je vous remercie de vos bienveillantes communications ,. 
et désire vivement entretenir avec vous la correspondance 
la plus active et la plus suivie. Mon fils se concertera avec 
vous pour l'avantage de la concession , et tempérer les 
idées effervescentes de M. Giordan. 

Je réclame de nouveau , avec les plus vives instances , 
nue procuration très- large de M. Giordan , etd^autres, s^il 
est nécessaire, pour traiter avec une compagnie et enrôler 
des colons ; qu^elle soit dûment légalisée : il faut y joindre 
une grande carte approximative du pays , et placer la ville 
sur le Goazacoalcos , la principale rivière navigable , qui 
a un excellent port à i^embouchure. Un confluent serait 
convenable pour cela , à quinze ou vingt lieues de la mer. 

Je désirerais vivement qu^elle portât mon nom et fût 
appelée Laisnépolis. 

Je ne conçois pas M. Giordan dUnsister pour que j'aie 
Tindiscrétion de solliciter cent mille francs des ministres 
firançais pour cette colonisation. 

Un constitutionnel ne devrait pas oublier que les fonds 
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votés par les chambres ont une destioation fixe , et que 
les ministres , sans pré?ariqaer , oe peuvent pas les en dé-' 
tourner. 

Pour cela , et poar la former et lai aliéner des terres , 
il fant sans retard des procurations convenables et eo 
régie , et on plan approximatif, surtout de la partie qn^on 
cédera à une compagnie , et déterminer à peu près le lieu 
où sera bâtie la nouvelle ville. 

Agréez l'assurance , etc. 

Signé LaISNÉ de yjLLEVéQUB. 

P. S. Veuillez avoir encore la bonté de répondre, le 
plutôt que vous pourrez , aux questions suivantes : 

I .® Les rivières sont-elles rapides ? 

2.® Spécialement le Goazacoalcos ? 

3.*^ Poorra-t-on le remonter facilement sans bateau à 
vapeur ? 

4.*^ Les bestiaux sont-ils abondans dans le pays? 

5.^ Pourra- t-on les tirer à peu de frais et à bas prix 
des lieux voisins ? 

6.° Quels sont ces lieux ? 

7.^ Les Indiens des environs aident-ils les colons arri- 
vans , en payant ? 

8.® Les colons arrivans y trouveront-ils .des vivres ? 

9.^ Faut- il apporter des tentes? 

10.^ Y aura- 1- il des hangards préparés? 

1 1.° Quelles marchandises conviendraient au pays pour 
se procurer par échange des vivres , des bestiaux ? 

12." Si la rivière est rapide et difficile à remonter , et 
qu'on n'ait pas de bateaux à vapeur , ne faudrait-il pas 
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avoir des postes habités , de distance en distance , pour 
recevoir et auberger des émigrans sur la route depuis l'ar- 
rivée an port jusqu'à la résidence ? 

Pour copie conforme à l'original, la lettre et le post-scriptum 
ci-dessus, déposé au vice-cousulat de France à Veracruz. 

Signé Y ÈLiciBn Caar&re. 



N.°6. 



JEx trait de la lettre de M. F, Brémond^porti du Havre 
le 27 Novembre \9>i()^àborddu navire rAmérîque, 
capitaine Fourré , à M, Besson, correspondant de la 
colonie du GoazacocJcos , Boulevard du Temple, 
n.^ 29 , à Paris. 

De Mioatitlan» autrefois la Fabrica, 
le 2 Février i83o. 

Ma première lettre , mise à la poste k la Havane , 
vous a déjà porté tous les détails relatifs à notre traversée 
qui a été des plus heureuses. 

Nous voici enfin arrivés dans ce beau pays du Goaza- 
coalcos. La santé de tous les passagers sans distinction 
de sexe continue à être des plus satisfaisantes, malgré 
les désagrémens de notre position actuelle occasionés par 
un événement fâcheux survenu à notre navire , qui , par 
rimprudence du pilote , n'a pu à propos abattre dans le 
canal , et a touché en passant la barre du fleuve oà il s'est 
ensablé. 

Cet accident a forcé le capitaine à nous débarquer avec 
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nos effets et marchandises à l^emboachare da fleove , et 
ne lui a pas permis de remonter jusqu'à Minatitlan d'où 
je vous écris en ce moment , enthousiasmé k la vue da 
plus beau pays du monde. Gardez-vous toutefois de juger, 
par Taccident survenu à notre navire , que l'entrée da 
fleuve et le fleuve lui-même soient mauvais; au contraire , 
rien n'est si beau et si majestueux. La barre tire au moins 
de i5 à i8 pieds d'eau, et depuis le fort de Tierra-Nueva 
jusqu^à vingt lieues le fleuve a constamment ^5 à 3o pieds 
de profondeur. 

Le lendemain de cet événement nous avons reça la 
visite de M. Gîordan (chez qui nous sommes en ce mo- 
ment )• Ce brave et digne homme s'est empressé de faons 
prodiguer tous les secours que son amitié et les localités 
ont pu lui permettre de se procurer. 

Ayant omis de nous pourvoir à notre départ de France 
d'embarcations nécessaires , nous sommes aujourd'hui re^ 
montés à Minatitlan avec M. Giordan pour fréter des. 
pirogues indiennes qui devront nous transporter sur nos 
propriétés , où nous nous empresserons de préparer des 
moyens de transport qui éviteront aux nouveaux arrivans 

les désagrémens que nous éprouvons Du reste , vos 

amis sont les plus heureux du monde , car ils se trouvent 
en ce moment dans un pays qui est plus que beao , et 
d'une fertilité dont rien n'approche , couvert des choses 
les plus précieuses , telles que les bois les plus estimés en. 
Europe ; mais ce qui surprend le plus , c'est l'abondance 
des vanilles , cochenilles , ambres , ananas , etc. ; du coton 
qui croit dans l'état sauvage en si grande quantité qu'on 
ne daigne même pas le récolter ; du cacao et de l'indigo 
de qualité supérieure. Le maïs rend 4oo pour an : cela 
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seul nous indique que ce pays, entre des maios euro- 
péennes , doit devenir le centre du commerce des deux 
mers» De la mer Pacifique au golfe du Mexique on compte 
4.6 lieues, dont la majeure partie est baignée par un 
fleuve trois fois grand comme la Seine , et le reste desservi 
par une route aboutissant k deux villes qui emploient à la 
parcourir plus de 10,000 mulets. 

Quant au Goazacoalcos , je vous ai déjà dit qull était 
superbe , son cours se termine au fort de Terre-Neuve. 
£n remontant le fleuve , on trouve à quatre lieues un- 
petit village nommé Barragantitlan ( ville jadis connue 
sous le nom de Spiritu Santo). Minatitlan ( d'où je vous 
écris ) est un bourg plus considérable , où Ton rencontre 
déjà des ressources assez nombreuses , et des autorités qui 
nous ont fort bien reçds , et paraissent très- portées , 
ainsi que les habitans , pour les Français ; et comme tous 
nos soins vont tendre à la prospérité de leur patrie , sans 
nous immiscer dans les affaires politiques, nous sommes 
assurés d^avance de toute protection. Dici à la concession 
se rencontrent trois ou quatre hameaux qui sont encore 
peu habités ; mais à mesure que nous avançons , le pays- 
se découvre à nos yeux plus beau et plus riche ; et nul 
doute , je le répète , qu^en des mains laborieuses il ne- 
présente de grandes ressources. 

Si notre navire peut être remis à flot , il trouvera à 
se charger entièrement en productions du Gca^ficoalcos ; 
il en sera de même pour les premiers qui se présente- 
ront , et ce sera un bonheur pour eux comme pour nous 
s'ils ne se font pas attendre , car il ne manque ici que 
des bras pour faire rendre à cette terre vierge les trésors 
contenus en son sein. Veuillez donc ne mettre aucun 
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retard dan» Tenvoi d^ouvriers en toat genre , et avec dir 
courage tout ira bien. 

Votre frère et ami. Signé F. Brémond. 

P. S, On fait grâce de divers menus détails qui paraî- 
traient exagérés s^iis n^étaienl consignés dans la lettre 
d'un frère , tels , par exemple , que les piastres sont aussi 
communes au Goazacoalcos que les pièces de 5o centimes 
en France ; que les marchandises françaises y sont à des 
prix élonnans , etc. 



Analyser cette lettre serait un travail inutile : nous ne- 
pouvons mieux y répondre qu'en produisant les^xtraits. 
ci-dessous , tirés d'une lettre de ce même M. Brémond" 
de Lyon , adressée à son ami M. Miiliassau ^ qui nous 
Ta remise quelques jours avant de mourir. L'original est 
déposé au vice- consulat de France à Yeracruz. 



N.° 6 bis. 

BoGa del Monte, lo Octobre i83o. 

A M, Constant Miiliassau. 

Depuis quatre jours je lis et relis , j'interroge et ne puis» 
presque en croire ni mes yeux ni mes oreilles. Quoi ^ toi ici? 
par quelle fatalité , et en même -temps par quel bonheur? 

en vérité , je n'y conçois rien Il faut qu'il y ait dans 

cette maudite France bien des j f..... , et de pitoyables 

gens, pour continuer à induire en erreur et à envoyer à 
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Doe mort presque certaine tant de braves gens ; il faor 
aussi qu'il y en ait dejbien lâches pour oser tenir caché à 
leurs compatriotes ce qu'ils savent sur le misérable Goa- 
zacoalcos , car depuis (ong-temps ils tienneiR en leur pou- 
voir nos lettres qui sont loin d'être engageantes. Toi* 
même , mon ami , comment as- tu pu prendre la détermina- 
tion de venir sans attendre mes lettres? il me semble que 
la devais assez compter sur mon amitié , pour être assuré 
que sitôt que j'aurais pris d'exactes connaissances, je te 
les transmettrais. Comment as-tu quitté parens , amis , 
patrie , etc. sans être bien campé ? et pourquoi ne pas 
attendre un peu plus ? Le 1 1 Avril et 8 Mai , je t'ai écrit , 
et tu n'eus pas tardé à me voir , et à voir que moL, pauvre 
diable , je pouvais bien faire une bêtise , mais que tant 
que je le pourrais, j'userais de tous mes moyens pour 
empêcher mes amis, surtout toi, d'en faire autant; ei 
sachant que rimbécille Besson usait mal de ma corres- 
poodance , etc. je me disposais d'aller en France , où je 
comptais t'embrasser d'ici fin Mars ; mais tu m'as prévenu , 
et si je regrettais un ami , tout-à-coup ce digne ami m'ar- 
rive. Au fait, j'en bénis encore le sort 

Tu me dis être à Minatitlan en bonne santé ; tu n'en 
doutes pas ,. que mon seul désir est que cela soit encore ; 
mais d'après la connaissance que j'ai des lieux , je tremble 
que cela ne soit ; aussi je n'hésite pas à te conjurer de 
quitter vite et vite un pays bien plus dangereux que Ve-> 
racruz , Nouvelle- Orléans , etc. ; et coûte que coûte , 
cherchez-en un plus sain et peut-être plus commode à votre 
situation ; mab je le redoute tant , que cela seul est cause- 
que je ne vab pas .t'embrasser. 
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J'étais dans ce misérable village qainze joars avant 
votre arrivée , et n'y trouvai qae morts et moarans : de- 
puis , Tinsalahrité n'anra fait qu'augmenter , surtout avec 
les fortes pluies qui se sont faites. 

Reste à savoir où tu iras? Moi je dis et soutiens que tu 
ne peux venir qu'ici ; i.*^ parce qu'en supposant que ta 
veuilles coloniser et faire l'agriculteur , ici tu trouveras 
des terres excellentes , et en telle quantité que tu voudras: 
ajoute climat excellent. 2.^ Voudras- tu faire le commerce? 
ici il y a population et richesse ; car, bien certainement , 
il n'y a pas de comparaison entre la province de Veracruz 
et celle d Oajaca : celle-ci est au moins dix fob plus peor 
plée , et cent fois plus riche. 3.° Elle jouît d^un air ex- 
trêmement bon et salutaire. ^-^ Tu n'iras pas au Goaza- 

coalcos Ami , c'est l'infection des infections en fait de 

bêtes , et je défie qu'on poisse l'habiter: le pourrait-on? 
que je demande ce qu'on y ferait? Cultiver de saJes bois> 
dont pas un arbre ne vaut on medio ; une terre dont la 
végétation est si forte , que je défie au meilleur travailleur 
d'en mettre et tenir en rapport un demi-arpent : y ferait- 
on des plantations plus 00 moins rares ? il faudra les ven- 
dre : où ?.... à Minatitlan ; mais il y a quarante lieues , 

et il faut au moins vingt à vingt-cinq jours pour les faire : 
il faut piroguer , hommer , etc. Ira-t-on à Tehuantepec^ 
certes y ce serait plus facile et moins loin ; mais il faudra 
avoir des mulets, et cela est impossible , car il n'y a pas 
dans toute la colonie àa fameux Laisné de Villevéque. 
une savane il nourrir une chèvre. Non , mille fois non , tu 
n'iras pas au Goazacoalcos , parce que je n'ai connu encore 
personne qui , l'ayant habité un peu de temps , n'y ait 
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perda sa santé : ajoote à tout cela qae , pour lîrer on peu 
de rapport des terrains , ce ne sera que dans trois il cinq 
ans , et que pendant ce temps il faudrait tenir sa maison 
de toat on à peu près , ce qui équivaudrait à ce qu^on 
est venu chercher , c^est-à-dire à une petite fortune 

Je le répète , ainsi que je te récrivais en France ^ que 
les bords du Goazacoalcos ne sont habitables que par les 
nègres Africains : les naturels ne le peuvent y et si on 
trouve quelques villages , ce-n^est qu^un composé de vo- 
leurs que le gouvernement a envoyés en ces lieux par pu- 
nition , et qu'il ne retient que par la force ( du reste , ta 
* peux l'informer de ces faits ) : et on voudrait que nous , 
habitans de pays froids , nous y restions! Non 

Si on vous a fait payer les droits de douane , ayez bien 
soin de vous en faire délivrer Tacquit avec un passavant « 
autrement ce serait ici autre embarras : faites-vous auss| 
délivrer on jugement ou certificat y contre Laisné de Yil- 
levêque et Giordan y constatant le £aiit ; car ils sont en 
défaut de ce côté comme des autres, attendu que diaprés 
leur célèbre Prospectas on devait être exempt de ces droits. 

11 faudra remonter le fleuve , car c'est là , malgré toutes 
les belles promesses faites par les charlatans de France y la 
seaie et infâme route qu'il y ait : elle se fait dans des pi- 
rogues qui portent habituellement ^5 à 3o quintaux y et 
. sont conduites par trois hommes ; les Indiens sont très- 
habiles pour cela : ils nous coûteront epviron 6 piastres 
chacun y et les pirogues de 4 ^ 6 ( i^ous les avons payés 
par l'entremise de notre père Giordan à onze piastres et 
demie). Les ploies diminuant, le fleuve deviendra meilleur, 
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«t je pense que dix à douze jours suffiront pcnr arriver 
à Sarrâbia , lieu où sont vos concessions , on à peu près : 
faites , avant de partir , vos provisions de bouché , car , sauf 
des bananes on ne trouve rien autre dans les trois sales 
villages oa soi-disant qu^il y a sur la route ; un mousti- 
quaire est aussi de toute nécessité. 

Une fois à Sarrâbia , où , comme je le pense , vous ne 
pourrez ni ne voudrez rester , il vous faudra venir ici ; le 
trajet est de 5 à 6 heures de marche par de bien mauvais 
chemins, c^est Thabitude du pays 

Vous ne quitterez pas Minatitlan sans vous être bien, 
mis en règle contre Laisné de Yillevéque et Giordan : à 

I 

cet effet , vous les ferez sommer ou leurs représentans de 
vous livrer ce qu -ils vous ont vendu , et de vous Je livrer 
conforme à Pacte de ven^e et surtout du Prospectus : s^ils 
veulent le faire , vous exigerez que ce soit en présence 
d'une autorité qui constate Tétat des lieux; et s^ils se re- 
fusent , vous prendrez jugement de non-livraison et mise 
en possession , etc. : puis nous verrons ce que nous ferons 
plus tard ; mais gare au bal! i..,.. 

Je termine enfin , mais par la chose la plus essentielle. 
Je suis sans nouvelles de France , et ne sais ce que mon 
gentil j... f.*.** de beau>frère fait de rétablissement et de 
mon peu de fortune ; il doit donc , sauf à passer pour un • 

g , avoir donné des lettres à quelqu^un : cherche et 

recherche donc ce quelqu^un , et en vertu de la présente, 
retire-les et apporte-moi le tout ...:.... 
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Nous reiiiLrassoDs. Santé , courage , el amitié pour 
to4i jours. 

Signé F. Brèmond. 

Ces extraits certifiés conformes à la lettre originale dé- 
posée au vice-consulat de France à Veracruz. 

Le vice-consul. Signé Félicien Carrère. 



N.» 7. 

Minalitlan, le i3 Janvier i83t. 

A M. Mont'Roberi. 

J^ai reça vos lettres du 1 8 Novembre et a a Décembre de 
l'aunée écoulée , elles m'ont toutes deux trouvé si malade , 
qu'il ne m'a pas été permis de trouver un instant passable 
pour y répondre , malgré le vif désir que je puisais dans 
Leur contenu. Enfin je me trouve mieux , les fièvres m'ont 
quitté depuis huit jours ^ nia jambe va guérissant de ses 
plaies et boutons , l'appétit revient ; aussi ma première 
pensée est de reprendre la plume pour vous expliquer 
mon silence involontaire , et vous faire mille remerci- 
mens de votre bienveillance qui n'a pas su s'en fatiguer. 

A peine j'ose envisager ma position , mon bon ami 
(j'ose me servir de cette expression , car vos bons pro- 
cédés me l'inspirent ) : laissant de côté mon rendez-vous , 
comment pourrai- je faire pour me transporter près de 
vous? ma jambe malade ne me permet pas de monter il 
cbovai I et lorsque je le pourrai , vous aérez sans douta 
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parti. Avec vous , adieu l^emploi ; ces réflexions m'acca- 
blent de tristesse et d^ennai. Si j^étais an peo plus for- 
tané , je ferais quelques sacrifices , et je parviendrais plus 
promptemept à Jalapa ; mais ce malheureux pays a ab- 
sorbé les deux mille francs environ que j'avais apportés , et 
je ne suis pas dans une localité à pouvoir vendre de mes 
effets ; je me vois donc forcé , impérieusement forcé de 
prendre les voies ordinaires de transport , et conséqaem- 
ment la guérison de ma jambe. 

Quel parti prendre dans cette occurrence? celui de la 
franchise et de la délicatesse : j'aime mieux faire le sacri- 
fice de mes intérêts , que d'abuser des bonnes intentions 
du gouverneur , et sur-tout des vôtres , en vous faiisant des 
promesses qui pourraient devenir vaines par la longueur 
de ma convalescence , ce qui serait cause de la décadence 
d'une utile institution. Vous avez un successeur tout prêt , 
je vous engage à le faire nommer : c'est dans l'intérêt de 
la chose. Si vous ne partiez qu^à la un de Février y je 
vous tiendrais un autre langage , mais je vois d'ici votre 
impatience de revoir un pays que nous avons été bien 
dupes de quitter. 

Toutefois je vous prie j mon cher M. Mont-Robert , 
d'être assez bon pour me recommander à S. Ex. , afin 
que si le candidat en question ne remplissait pas ses vues | 
il daigne penser à moi. Parlez-lui aussi de mon pétrisseur- 
mécanique ; d'après ce que vous m'avez dit , je pense 
qu'il y aurait quelque arrangement à prendre avec lui , 
s'il y était disposé ; et s'il vous manifestait quelques désirs 
favorables, j'irais à Jalapa dès que mon mal de jambe 
me le permettrait. 

J'ai reçu des nouvelles de M. Giordan , il paratt s'être 
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réconcilié avec M. de Villevéqae : il m'a envoyé un non- 
▼eau prospectas on instractioùs pour les colons qui se 
proposent de s^expatrier, cela vaut mieux que le^ premier ; 
iOiais toujours de petits concessionnaires, et point dfe 
^ande compagnie. Us concèdent h la vérité gratuitement 
sur rUspanapa ; malgré cela , j'ai bien de la peine à croire 
que cela réussisse , il faut de Targent , de Targent et de 
Targent ; les petites compagnies n'en ont pas , conséquem- 
ment il aa faut former de grandes qoî en qnt ordinaire* 
ment. Il pense revenir incessamment , en annonçant pki<n 
•ieur^ expéditions* 

Je présume ^ue voua pe aères pat encore parti , et 
que j'aurai le plaisir de recevoir une réponse. En atten-' 
ilant , croyez-moi votre tout Jévoué* 

Signé OuuBERT« 

m 

Certifié conforme à Toriginal déposé au vice-consulat de 
France à Veracruz , par le vice-consul. 

^gné FiLicuuf Gabbab*. 
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, N,» 8. 

"Extrait d'une lettre de M. Laisné à M. Beringer, 
tailleur de la gendarmerie royale, à Moulins. 

m 

Du I a Décenibn 1899* 

Monsieur y 

Je ne m^occupe que de faire des sdas-concessions ter- 
ritoriales* 

Je donne aSo toises sar an fleuve navigable , à rabon de 
i,aoo arpens de 100 perches, et la perche de ao pieds 
en tout sens. La vente est faite en toute propriété v fond , 
t réfond , superficie , bois , mines , etc. 

Il est bon de former une petite compagnie ( si on n^a pas 
des fonds sujfisans ) ayant des moyens pour établir de ri~ 
ches cultures, et amener avec soi des cultivateurs auxquels 
on assure des terres après un temps donné. 

J^ai rhonneur de vous saluer avec une parfaite considé- 
ration , iMlonsieur , votre dévoué serviteur. 

Signé Laisné» de Villevêquk. 

Kl d'une autre lettre du 3 Jatmer i83o. 

Monsieur , 

J'ai reçu votre lettre du ao. Le lot sur le Goazacoalcos , 
qui se trouve k votre portée , est de 4-oo arpens , et n^avance 
que de 1,200 toises dans les terres ; il y en a 3o lots de 4 
. h, 5oo arpens, qui se placeront facilement. 

Je vous enverrai les sous-seing que Ton fait triples , 
sav#ir : un pour vous , reste un dans les archives de la co- 
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lonie aa Goazacoalcos, et on reste ici dans mes mains. Si 
vous m^aviez donné vos noms et prénoms , envoyez-les- 
moi ; il faodrait qoe vous versassiez J^oo fr. , oa 3oo fr. si 
voas vous décidez à n'en prendre qoe 3oo , dans les mains 
de votre receveur général , qai vous donnerait one traite 
sar le syndicat , laquelle vous m^enverrez. 

Le jeane homme dont vous me pariez doit s^attacher 
â une des sous-compagnies on à vous ; il y aura un départ 
au Havre à la fin de Janvier. 

J'ai Phonneor de vous saluer bien cordialement. 

Signé Laisné d£ Yilleyâqve. 

Certifié conforme k l'original déposé au vice-consulat de 
France k Y eracruz , par le vice-consul. 

5*^11^ Félicien Càrbèbb. 
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ÉPITRE 

A M. LAISNÉ DE VILLEVÊQUE ^ 

MEMBRE ET QUESTEUR 

DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS, 

ENTREPRENEUa DE LÀ C0L0III8ATI01I DU GOAZACOAICOS» . 



MEXIQUE l83o. 



v^ 



ÉPÎTRE 

A M. LAISNÉ DE VILLEVÉQUE. 



{«fiCEMBAB l83o). 



I ■ 

Y ons qu'un palais fameux cache sous ses lambris, 

Yieux fils de la tribune oà. la vertu domine , 

Et brille en combattant d'ime splendeui^dîyine; 

Vous, de nos députés collègue dans Paris, 

Laisné, le saviez-yous ? û est un autre monde 

Où rhomme im jour recueille un prix de ses bienfaits. 

S'il est un juste Dieu pour la vertu profonde , 

U en est un vengeur aussi pour les forfait s J 

Mais cpiand il vous apprit ia trop fatale histoire 
De ces colons Français, que votre iniquité 
Jeta pour un peu d'or sur un sol empesté , 
Le farouche Giordan, recueiUant sa mémoire. 
Vous a-t-il en secret raconté ses exploits , 
^on mépris de l'honneur et son mépris des lois ? 
Vous a-t-il peint l'effroi qui partout environne 
Ces hameaux mexirains oà. la mort nous moissonne ? 
Avez-vous vu ses bras tremblottaul sans vigueur, 
Son corps pâle et fiévreux ûétri comme est son cœur ? 
Vous a-t-il raconté ses tourmeng, son délire, 
Sa fuite, ses complots , le mépris qu'il inspire , 
£t dans Minatitlan le spectacle odieux 
De ses iniquités nous révélant ses dieux !.... 
Giordan n'est pas français, l'inconstante fortune 
Se devait acheter une ame si commune. 
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. N.» 8. 

lExtraii d'une lettre de M. Laisné à M. Beringer, 
tailleur de la gendarmerie royale, à Moulins. 

m 

Dii is DécsBibm 1839. 

HoDsiear , 

Je ne m^occape qœ de ùârt des aôos-concessions ter- 
ritoriales* 

Je donne a5o toises sar an fleuve navigable , à raison de 
1,2 00 arpens de 100 perches, et la perche de ao pieds 
en tout sens. La vente est faite en toute propriété , fond , 
tréfond , superficie , bois , mines , etc. 

Il est bon de former une petite compagnie {si on n^apas 
des fonds suffisons ) ayant à!t'& moyens pour établir de ri- 
ches cultures , et amener avec soi des cultivateurs auxquels 
on assure des terres après un temps donné. 

J^ai rhonneur de vous saluer avec une parfaite considé- 
ration , Monsieur , votre dévoué serviteur. 

Si^né Laisné* de Villevêque. 

Kl d'une autre lettre du 3 Janvier i83o. 

Monsieur , 

J'ai reçu votre lettre du ao. Le lot sur le Goazacoalcos , 
qui se trouve ^ votre portée , est de 4>oo arpens , et n'avance 
que de 1,200 toises dans les terres ; il y en a 3o lots de 4 
. à 5oo arpens, qui se placeront facilement. 

Je vous enverrai les sous-seing que l'on fait triples , 
savoir : un pour vous , reste un dans les archives de la co- 
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lonîe aa Goazacoalcos, et on reste ici dans mes mains. Si 
vous m*aviez donné vos noms et prénoms , envoyez-les- 
moi ; il faudrait que vous versassiez J^oo fr. , on 3oo fr. si 
voas vous décidez à nVn prendre qae 3oo , dans les mains 
de votre recevear général , qui vous donnerait one traite 
sur le syndicat , laquelle vous m^enverrez. 

Le jeune homme dont vous me parlez doit s^attacher 
à une des sous-compagnies ou h vous ; il y aura un départ 
au Havre à la fin de Janvier. 

J^ai rhonneur de vous saluer bien cordialement. 

Signé Laisné d£ Yilleyâqve. 

Certifié conforme à roriginal déposé au vice-consulat de 
France à Y eracruz , par le vice-consul. 

5*^11^ Félicien Càrbèbb. 
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ÉPiTRE 

A M. LAISNÉ DE YILLEVÉQUE y 

MEMBRE ET QUESTEUR 

DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS, 
ENTBEPaEMBVa DE LA COLOBISATIOR DO GOAZACOAlCOa. , 



MEXIQUE l83o. 



»> 



ÉPÎTRE 

A M. LAISNÉ DE VILLEVÉQUE. 



{«fiCEMBAB l83o). 



> 

Vous qu'un palais fameux cache sous ses lambris, 

Yieux fils de la tribune oà. la vertu domine , 

Et brille en combattanl d'ime splendeundîyine; 

Vous, de nos députés collègue -dans Paris, 

Laisné, le savez-vous ? û est un autre monde 

Où lliomme un jour recueille un prix de ses bienfaits. 

S'il est un juste Dieu pour la vertu profonde , 

U en est un vengeur aussi pour les forfait s J 

Mais cpiand il vous apprit ia trop fatale histoire 
De ces colons Français, que votre iniquité 
Jeta pour un peu d'or sur un sol empesté , 
Le farouche Giordan, recueiUant sa mémoire. 
Vous a-t-il en secret raconté ses exploits , 
Son mépris de l'honneur et son mépris des lois ? 
Vous a-t-il peint l'effroi qui partout environne 
des hameaux meTÎcaîns oà la mort nous moissonne ? 
Avez-vous vu ses bras tremblottaul sans vigueur, 
Son corps pâle et fiévreux flétri comme est son cœur ? 
Vous a-t-il raconté ses tourmeng, son délire, 
Sa fuite, ses complots , le mépris qu'il inspire , 
£t dans Minatitlan le spectacle odieux 
De ses iniquités nous révélant ses dieux !.... 
Giordan n'est pas français, l'inconstante fortune 
Se devait acheter une ame si commune. 



Cet homme est apostat : Mexicain ampurâliia, 
n n'existe plus rien entre h France fijt lui. 
Il a su renoncer à cet honneur insigne 
D'être enfant d'un pays dont il était indigne ; , 
En se faisant justice, il censure un courroux 
Dont le poids tout entier doit retomber sur yous. 

Oà sont-ils yos colons ? rëpondez-nous , perfide:: 
Le crime est avéré, tous êtes komicîdfe. 
Nous avons des époux, des frères à venger , 
Et partant le pouvoir de vous interroger. 
Eh ! que répondrez-vouc 9 totre fyoià égoïsme 
Pour soutenir son rôle aura le jé^iti^ipe. 
Un abbé paraffite, ignorant iinpo»t<si|r,^ 
Yous prêtera sans honte un &ppn& fédncteur. 
n marche à vos obi^, il you# pousse , il vous aid^, 
n vous séduit, Laisné, eontre vtniS^Q^eme i} ptaidff^ 
Et peut-être sans lui 1a niexicain Giofpdan 
N'eût pas sur votre esprit ac<pii8 t^t 4'^9<2endant. 
Yous n'eussiez point cédé : vpua, s^riez^yous encore 
Et non pas un méchant que tout le monde a))iiQrra? 
Que dîs-je ? vos aveux trahissent y^tr^ cttu^j 
Yous saviez le foifailsans qu'il vousfil horreury 
Yous avez tout osé; Totra lâdie imposture, 
En consommant son crime i entoivait son pflijni^e 
Du prestige imposaint d'un titre respecté , 
Dont le nom seul en France est une autorité. 
Élu d'un peuple fier de compter pour sa gloire 
Tant de grands citoyens chéris de la victoire, 
Caché sous leur manteau, votre inhumanité 
S'enivrait de l'espoir de son i9i|wiiité. 
(c Qu'importe , disiez-vous, cette foule oommuno 
» Qui hâte en se perdant ma tardive fortune ? 
^ Ces hommes émigrés reviendront-^ils un jour ? 
■» Ils songent au départ et non pas au retour. 



)> Srus melU^6llt, j'ai {^dé : s'ils vivent, tnon ^and â^ 

» Me promet un abri contre un violent orage : 

» Mes fils , ils seront forts au jour de mon .trépas , 

ï> A des Ci4s impuissans ils ne répondront pas. w 

foipuissans ! Quoi ! des pleurs, les cris de la souiTrancé 

N'auraient plus de pouvoir et plus d'^Jios en France ! 

Hélas ! il fut un temps que des mortels pervers 

Trafiquaient de l'opprobre et nous rivaient des fers ; 

Qu'un Roi bigot, sans £bi, mais despote imbécille. 

Asseyaient nos tyrans sur son trône inutile. 

Dans ces temps désastreux de tumulte et d'effroi. 

Le crime était eaché sous le frœ^ ce Roi , 

£t des bommes vendus À ses vouloirs impies 

Lui mettaient un ficol et vivaieift d'infaknies^ t- 

Le crime alors avait une majorité. 

Il paraissait sans masque avec impunité t 

Le Roi saintement sot, ignorant mais docile, 

Signait de grands pardons, et s'endormait tranquille, 

Heureux d'avoir sauvé pour le bien de l'état 

Un prêtre suborneur, ou pontife apostat ! 

Ob ! dans ces temps> Laisné, vous eussiez pu prétendre 

A ces pardons bonteux qu'on ne peut plus comprendre» 

11 nous souvient des pleurs de cet bote étranger» 
De cet Anglais trabi qu'on ne put point venger. 
l^es pleurs de Loveday.redemandaient ses filles 
A la France indignée, à Teflroi des famille^. 
De nobles députés alors ont combattu» 
Et votre vote aussi soutenait leur vertu- 
Le talent cependant tombait sous l'imposture. 
Les jésuites régnaient, ils avaient fait l'injure, 
£t leur souffle empesté corrompait cette Cou^* 
Que le peuple abborrait, qu'il cbassa sans retour. 
C'est aussi dans ces jours de funeste mémoire , 
Jours que nos asiSiRSi^ins ueuMnaiisnt jourj» d^ vletoire^ 
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Cest dsDS tes jon», Laine, qa'anpoaTonr icâértft 
Criait à ses sajppU» : antît, tàuvex Ifangrai! 
C'est dans ces jours enfin de fêtes poUtiques, 
Que le sang de nos fik inonda nos portiques ! 
Mais ces crimes pass^ que lliistoîre inscrfi btfn» 
On ne les commet pas sous un Roî-citoyeny 
Sans payer à la loi la peine qu'elle inflige. 
La loi ne connaît point noUessc ni prestige» 
Fussiez-Tous fils du Roi, si vous édt* penrers» 

Et que la loi voulut tous impoter des fers. 

La loi : le peuj^e entend cette foudre imposante. 
Ce n est plus un yain mot, é^B9t une arme peeant«t 
Elle absout ou punit, frappe les attentats; 
Et malheur k Mm cpri ne la craindrait pas! 

Du climat mexicain Tinfluenoe rapide 
Distillait à grands flots son poison homicide. 
Les colons accaUés sous le poids de leurs maux 
Semblaient autant de morts sortis de leurs tombeans. 
Les morts sont moins affreux : cette aine dâirante. 
Prête 4 fuir de leur sein, et sur leur bouche errante. 
Ces yeux grands et tenois, ces membres découverts , 
Noirs et vivans eneor, pal^tans , entr'ouverts. 
Spectacle horrible , 6 ciel ! mais digne du paqure 
Qui mentait à la France, aux dieux, k la nature. 
Dans le cœur des colons portait les derniers coups* 
Laisnë , leur sang un jour retombera sur voiis. 
Si vous les aviez vus ces ëpoux et ces mères, 
Pâles, défigurés, mais grands dans leurs misères. 
Élevant vers le del des regards iropoîssans , 
De leurs corps d(^ froids réchauffer leurs enfans. 
Leur porter un peu d'eau d*une main défaillante. 
Et mourir , avant eux, de rage et d'épouvante !.... 
Hélas ! leurs fils bientôt les suivaient au cercueil, 
£t leurs convois conduits sans prière et sans deuil. 
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Sans amis , sans parens ,'aUaîeiit rendre A le terre 
Sous un ciel étranger leur cb^iouitte ëtraQ|èii|. * 

Et ces jeunes Français, pleins d'ospoir et de vie » 
Victimes k vingt ans de votre perfidie ^ 
Ces nourrissons chéris de pére^ désolés. 
Si remplis d'avenir, et sitôt accablés : 
Ces jeunes gens si ûers de décorer encore 
Leurs habits en lambeaux d'un ruban tricolore , 
Qui pleuraient, a'embrassaienty accusaient leur vertu 
P'aîmer la liberté saps aTO^r combatttk: 
Oî!^ sont-ils YnoiqjUmant ? moissonnés avant Fâgte , 
La mort les a eouchés ^fu* un lointain rivage. 
Peut-être que leur.ame errante sur les eaux 
Cherche un ciel moins impur , et des climats plus beaux ! 
Peut*etre elle viendra aaiiiep la ^pairie ! 
Hélas ! ils la i]piittaienl quand elle éti|it flétrie; 
Mais en moifrant» & Frwce , iif; te tendaient les bras l 
Vis furent aveuglés fifaiê n'étaient pm^ îngrat$. 

Ss ne sont plus , Laisné , leur image effrayante 
Est toujours devant nous terrible «t supj^ànte. 
Vengeance, criaient-ils, vengeance au nom des dieux! 
Et leurs derniers soupirs nous jettaient ces adieux. 
Et vous, que faisiez'^vous en ces affreux momens ! 
Dans le sein de Paris parjure à vos sermens , 
. Vous marchiez en triomphe au milieu de la gloire, 
Vous aviez votre part de l'immense victoire : 
Député sans vertu, vous étiez couronné , 
Votre bras teint de sang n'était point soupçonné. 
La main d'un citoyen vengeur de la patrie 
Frappait avec transport dans votre main flétrie ; 
11 vont parlait de gloire, et votre impiété 
Mêlait un vœu de sang au vœu de liberté. 
Liberté ! ce mot vaste est pour vous un vain songe , ^ 
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J&maîs la libef té n arbora le mensonge. 

L'homme né vraiment libre est grand et gënéreux^ 

11 ne s'abreuve point du sang des malheureux , 

A la foi du traite jamais il n'est perfide; 

11 n'est point hypocrite , il n'est point homicide; 

Mais s'il est dëputé , lorsquH a combattu , 

En quittant la tribune il songe à la vertv. 

Cette religion que tout homme en soinnême 
Accueille , qu'il redoute, et que pourtant il aime; 
Cette religion, chère même au méchant , 
M'a-t-^Ue rieti pour vous dé grave et de touchant? 
Sur le bord de la tombe où Vâgc vous entraîne, 
Quel poison, quel délire et quelle erreur soudaine. 
Dérobant à vos ans leur vieiUe majesté. 
Fit d'un homme estimaUe un mortel détesté ? 
De l'or , la soif de l'or , c'est là ce qui vous touche , 
Ce qui règle votre ame et dément votre bouche ; 
La soif de l'or, voilà ce qui vous a perdu. 
Silence ! un cri de mort a droit d'être entendu. 
Vous l'avez provoqué , vous qui deviez l'attendre. 
Nos finires en mofarant noos ont légué leurs cendres^ 
Une terre étrangm n recneîlli nos pleurs , 
Aux yeux du monde entier nous devions vous Fapprcndre , 
Et pour derniers adieux leur diercfaer deê veogeursi 
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